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&bonnement, payable d'avance : Un an, $3.-États-Unis, $3.50. Vol. XL.
Tout semestre commencé se paie en entier.
On ne se désabonne qu'au bureau du journal, et il faut donner au
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No. 45. Prix du numéro, 7 centins.-Annonces, laligne, lOcentins.Toute communication doit être affranchie.
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AVIS IMPORTANTS
L'Opinion Publique est imprimée et

publiée tous les jeudis par la COMPAGNIE

DE LITHOGRAPHIE BURLAND (limitée,) à
ses bureaux, Nos. 5 et 7, rue Bleury,
Montréal.

Le prix d'abonnement pour ceux qui
paient d'avance, est de TROIS PIASTRES par
année pour le Canada et TROIS PIASTRES ET
DEMiE pour les Etats-Unis; mais on exige de
ceux qui ne se conforment pas à cette
règle $3.25 par année s'ils ne paient qu'au
bout de trois mois, et $3.50 s'ils ne règlent
qu'à la fin de l'année.

Les lettres d'abonnements ou traitant
d'autres affaires doivent être adressées à
G.-B. BURLAND, Gérant, ou: "Au Gérant
de L'Opinion Publique, Montréal."

Adresser les correspondances litté-
raires : "Au Rédacteur de L'Opinion-
Publique, Montréal."

Si une réponse est demandée, il faut
envoyer une estampille pour en payer le
port.

Lorsqu'on veut obtenir des exemplaires
extra du journal, le prix le ces exem-
plaires, en estampilles ou autres valeurs,
doit accompagner la demande.

Nos abonnés à Montréal sont priés de
nous faire connattre toute irrégularité dans
le service du journal.

AVIS DE L'ADMINISTRATION

Nos abonnés savent que nos conditions
sont pour argent comptant. Nous avons
droit d'exiger d'eux $3.50 au lieu de $3
pour leur abonnement quand ils ne paient
pas d'avance. L'année achève, et un grand
nombre n'ont pas encore payé. Nous avons
donc le droit de réclamer d'eux la somme
de $3.50. Mais nous voulons bien encore
leur donner une chance de se racheter:
qu'ils paient sans plus de délai et nous
épargnent le trouble d'envoyer un collec-
teur, et nous accepterons les $3.00. On
admettra que nous ne pouvons faire plu
pour les obliger et leur donner les moyeni
de s'acquitter de ce qu'ils nous doivent.

On nous demande quelquefois de fairE
ceci, de faire cela, mais on oublie que
considérant la manière dont un grand
nombre nous paient, nous aurions le droi
de faire moins que nous ne faison,, nou
donnons trop pour ce qu'on nous donne
Les journaux illustrés des autres pay
Comptant leurs abonnés par dizaines d
raille, et publiant des annonces pour ui
rontant conidérable, sont dans des con
ditions bien différentes pour faire d
grandes dépenses. CeDendant, nous fai
bons plus qu'eux relativement. Nous noti
Proposons d'organiser un comité de col'<
borateurs, fort et populaire, et de faire 'ce
taines améliorations, mais il faut qu'o
hous donne les moyens de faire ces chai
gements dans l'intérêt du pubIo. Noi
espérons donc que ceux qui nous doive]
lont se hâter de nous payer pour profit
de la réduction que nouïi leur offrons,i
qu'ils vont nous envoye>r d'autres abonn
afin de nous permett-re d'opérer les r
formes que nous avons en vue.

Les abonnés qui ont droit à la prit
(c'est-à-dire ceuxc dont l'abonnemente
Payé jusqu'au 1e3r janvier prochain) et q
1e l'ont pas en-core reçue, sont priés(

nen inform.er de suite.

CONDUITE HONTEUSE

La conduite de M. Gélinas envers L'O-
PINION PUBLIQUE est honteuse et dénote
chez ce jeune homme un caractère mépri-
sable. Lui qui dénonçait avec tant de
violence dans L'OPINION PUBLIQUE les
Tartenet les Tardivel qu'il appelait des
marchands de religion, il fait comme eux,
il ne laisse pas passer une occasion d'atta-
quer au nom de la religion le journal qu'il
aimait tant il y a quelques semaines.

Combien de fois il a dit que L'OPINION
PUBLIQUE était une tribune libre ouverte
à la discussion !

Eh bien! aujourd'hui il avale tout ce
qu'il a dit, déchire tout ce qu'il a écrit, et,
ce qui est plus honteux, dénonce L'Opi-
NICN PUBLIQUE comme un journal dange-
reux, pour un article publié, il y a trois
mois, alors qu'il était encore collaborateur
de ce journal.

Dans le temps il n'a rien dit, il n'a pas
même songé à se plaindre de cet article,
mais depuis l'esclandre sur laquelle il
comptait pour s'emparer de L'OPINION
PUBLIQUE, son zèle religieux a pris des
proportions effrayantes, et, pour faire du
tort à un journal qui ne lui a jamais fait
que du bien, il a recours encore à cette
pauvre religion, l'instrument de tous les
hypocrites et des ambitieux dans ce pays.
Il entre dans ce commerce de religion
contre lequel il s'élevait avec tant de force.
Il imite ceux auxquel il reprochait si
énergiquement d'exploiter la bonne foi du
clergé pour des fins personnelles ou poli-
tiques.

Il déterre un article publié, il y a trois
t mois, dans le journal dont il était le colla-

borateur, un article où l'auteur comparait
la situation matérielle de la province
d'Ontario à celle de notre province, et il
en fait un article impie.

M. Gélinas croit que le meilleur moyen
de tuer un adversaire et de se rendre po-
pulaire parmi les conservateurs et le cler-
gé, est d'avoir recours à ces moyens révol-

s tants.
a Mais l'ambitieux et vaniteux jeune

homme se trompe, il est impossible que la
e majorité des conservateurs et du clergé
, soit dupe de tous ceux qui se servent du
d parti pour des fins aussi égoïstes.
t Non-seulement 'est impossible, mais
s nous savons que les conservateurs intelli
. gents-et ils sont nombreux-condamnent
s la nouv'lle direction de la Minerve.
e

Si on ne connaissait pas ce qui se passe
L- O9 ne pourrait comprendre qu'on laissE

e M. Gélinas se servir de la Minerve pou
k satisfaire ses rancunes et ses jalousies.
s . Il y a à la Minerve, un homme d'expé
a- rience, et nous sommes surpris que le
r- conservateurs ne lui donnent pas la plac
n qui lui appartient. Cet homme était ai
n- dîner de M. Fréchette, il y a même pari
u afin de dégager sa responsabilité de la po
nt sition anti-nationale prise par ses jeune

et imprudents collègues, ses supérieur
et par le capital qu'ils ont pris on ne sait où
és Et ses jeunes collègues, ses maîtres su
é- vant le chiffre des actions, ces hommes e

apparence si inflexibles sur les principe
qui avaient dénoncé d'avance tous ceu

ne qui iraient au diner Fréchette, lui pe
est mettent d'aller à ce dîner et de condam
ui ner par sa présence et ses paroles leur cou
de duite mesquine.

Le public na-t-il pas raison de pens

que ce sont des farceurs qui ne croient pas
n mot de ce qu'ils prêchent et s'imaginent

que les conservateurs et les prêtres sont
de grands enfants prêts à tout gober, à
tout avaler I

Il y a assez longtemps que nous en-
durons sans rien dire les insultes de M.
Gélinas.

La patience a des limites.

LA MAREE MONTE A TROIS-RIVIRES

C'est un fait bien reconnu ici aujour-
d'hui, Trois-Rivières, qui depuis si long-
temps dormait dans un apathie inconce-
vable, commence à se réveiller et pour
tout de bon. C'est une bonne aubaine
pour les Trifluviens et en même temps,
c'est une bonne note pour eux. J'avais
cru que nous ne pourrions jamais sortir de
cet état de somnolence ; j'avoue que je me
suis trompé, Iimais je ne le regrette pas
toutefois. La marée monte ici, et à qui
le devons-nous en grande partie ? Je ne
crains pas de le dire, nous le devons en
grande partie à notre excellent conci-
toyen M. Benjamin Sulte, qui, depuis plu-
sieurs années n'a cessé de travailler avec
une ardeur inouïe et incroyable pour cette
petite ville, comme on l'appelle encore au-
jourd'hui dans quelques quartiers ; nous
le devons ensuite à notre presse triflu-
vienne qui n'est pas restée en arrière.

Aujourd'hui, l'élan est donné, nous
avons des espérances, qui, je l'espère, ne
nous tromperont pas. Le chemin de fer du
lac St-Jean qui avance à grands pas, va
nous lancer dans une vie de progrès et de
prospérité qui nous permettra de prendre
rang parmi les premières villes de la
Puissance. Ce chemin, qui est destiné à
ouvrir un nouveau royaume est aussi des-
tiné à faire sortir des limbes la ville des
Trois-Rivières. Le chemin de fer du lac
St-Jean nous sera très avantageux ; cela
c'est parfait, mais pas immédiatement.
Cette entreprise sera le complément. Pour
le présent, nous entrevoyons la prospérité
ailleurs.

Depuis un certain temps, on parle beau-
coup d'un port de mer à Trois-Rivières.
On a r de nous quand nous avons com-
mencé à parler de ce sujet. On a dit un
port de mer à Trois-Rivières? mais ne

- voilà-t-il pas que cette petite veut mettre

t le pied sur nous ? C'est très bien. iais
Paris ne s'est pas fait en un jour ; de
même le port de mer des Trois Rivières
ne sera pas, l'année prochaine, semblable

e à celui de Montréal et à celui de Québec.
r Mais dans quelques années, on ne rira

peut-être pas de nous Les trifluviens ont
une qualité qui n'est pas de second ordre;

s c'est la patience et ils l'ont cette qualité à
un souverain degré La preuve, c'est qu'il

U ont attendu plusieurs siècles avant de s
é lever et de se mettre à l'ouvre.'
-| C'est donc un fait reconnu, Trois-Ri
s vières est lancé dans la voie du progrès e
s tout nous dit que nous irons loin, car l
. cité de Laviolette ne peut pas toujour
i- demeurer stationnaire quand nos voisine
n remplies de zèle, prospèrent. Les triflu
es viens ne veulent pas nuire à leurs soeurs
x mais ils veulent avoir une place conve
r- nable sous le soleil de la prospérité et du
a- bonheur. Notre âge, notre position, no
n- avantages nous en fait un- devoir. Et moi

comme citoyen des Trois-Rivières, j'a
er hâte de voir arriver le jour où cette vieill

cité prendra rang parmi les villes de la
Puissance. Peut être qu'alors, tous noqs
dirons je m'envais A Trois-Bivières et nous
avons un port de mer AUx Trois-Rivières.

L.-A.-L. Dssur2urnw.

CORRESPONDANCE ANGLAISE

LA SITUATION EN IRLANDE

Les co -tés de Mayo et de Galway sont
déclarés en état de trouble, par le lord lies-
tenant d'Irlande; c'est là une demi-mn-
sure qui demeurera saI-s effet, et à taon
avis c'est une satisfaction purement plato-
nique donnée aux propriétaires.

Ces comté de Mayo et de Galway sont
les plus malheureux de l'irlande, car la
grande partie du sol de cette contrée dé-
solée est composée de marais dont on ex-
trait la tourbe qui sert au chauffage, et de
terres couvertes de bruyères où les bes-
tiaux trouvent difficilement un maigre p&-
turage. Or, ce sont ces paysana qui
mangent à peine, qui ne sont pas même
vêtus-j'en ai vu qui n'ont jamais possédé
qu'une chemise et qu'un pantalon-cesont
ces paysans qui, en raison de la récente
ordonnance du Vice-Roi, vont être oblige
de contribuer à l'entretien de la, fore
armée qui doit occuper le pays I

Il est utile de remarquer que la misère
est la même dans les villes que dans les
campagnes, et pour vous en donner une
idée exacte, je puis citer cette scène na-
vrante à laquelle j'ai assisté lors de mo
second passage à Galway. Une troupe
composée d'au moins sept cents individusy
tout un faubourg de la ville, se présentait
à la porte du workhouse, requérant l'ad-
mission dans la maison de charité. Il y
avait là des femmes, des enfante, des vieil-
lards, des jeunes hommes ; de cette popu-
lation en guenilles, aux visages sombres,
de ces bouches affamées ne s'échappait ai
un cri, ni une plainte. Assis par-terre,
dans la rue, tous ces misérables attendaient;
dans un silence profond que la grille du
workhouse s'ouvrit pour eux. C'était unet
manifestation, je l'admets, mais une maa-
festation terrible et contre laquelle les
constables, Si nombreux qu'ils soient, ne
peuvent lien.

Les magistrats, cependant, parletnao-
tèrent, et il le fallait bien. Il ne s'agissait
point de paysans que la terre ne nourris-
sait pas, mais de pécheurs qui, faute. de
bateaux, ne pouvaient plus exercer leur

a profession. Penlant longtemps, les pe-
cheurs de Galway, sur des bairqums no
pontées'et à moitié pourries, avaient,sans

t s'éloigner de la côte, gagné de quoi ne pas
; mourir de faim ; aujourd'hui, de gradq,
à bateaux anglais, convenablement outifls,
s croisant jusque dans leurs eaux, mett -r
e sur le marché, pris en une seule matin14,;

plus de poisson que ces gens pauvres.genis,
- n'en pêchent en trois jours. La piètre i4-
t dustrie des pêcheurs de Galway est doo
a ruinée ; dix d'entre eux, les plus vieux,
s les plus infirmes sont entrés au workhoutee.
s et on a promis aux 690 autres de s'ocou-
- per de leur situation très digne d'intéret
, certainement, mais à laquelle la proclama-
- tion du vice-roi ne viendra pas en aide.
u Multiplier les agents de police en Ir-
s lande, semble pour quiconque connaît, le
i, pays un singulier moyen d'y rétabli la
i sécurité; au reste, les propriétaires n'ont
e qu'une confiance médiocre dans la valeqw
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de ce moyen, car lord Tenylemore, lord
Sligo et lord Ardilaun lui-même, ce lord
généreux dontj'ai déjà parlé, celui qui ne
réclame pas ses loyers, celui dont la femme
dépense une fortune en aumônes, quittent
leurs terres. Ils ont tous reçus des aver-
tissements, et les avertissements de l'insai-
sissable Rory étant des condamnations à
mort, dont l'exécution est toujouis tentée
sinon toujours accomplie, on comprend
l'empressement avec lequel on se met à
l'abri des menaces de ce justicier mysté-
rieux. Les intendants qui restent dans
les domaines au lieu et place de leurs
maîtres, sont gardés par les constables, pro-
tection trop souvent inefficace, Car derniè-
rement deux coups de fusils ont été tirés
sur l'agent de lord Sligo.

Pour que la police servit à quelque
chose, il faudrait qu'elle occupât militaire-
ment toutes les fermes dont les locataires
ne font pas partie du Land League; il
serait nécessaire aussi de mettre deux
hommes armés à côté de chaque charrue,
et encore, n'empêcherait-on pas les at-
taques noctures, et les animaux n'en se-
raient pas moins égorgés ou mutilés. Un
seul armurier de Dublin a vendu dans une
semaine 1,400 fusils avec baïonnettes ;
comme il est présumable que ce n'est pas
pour tuer des lapins, lesquels sont fort
rares en ce pays, que ces achats ont été
faits, rien n'empêche de supposer qu'il y
a en Irlande une organisation armée prête
à appuyer les projets pacifiques de M.
Parnell.

A l'ordonnance du lord-lieutenant, M.
O'Connor, membre du parlement pour la
ville de Cork, ancien sténographe au Cen-
tral News, et un des chefs de l'adminis-
tration, a répondu déjà que le gouverne-
ment ayant inauguré un système de coer-
cition, il fallait n'y plus avoir confiance,
et maintenir, fortifier, étendre la lutte
contre la propriété. Si ce n'est la guerre
eivile, c'en est du moins la chanson. Je
ne charge pas les couleurs du tableau, mais
témoin oculaire des événements irlandais,
je suis surpris de la tranquillité du mi-
nistère anglais en face de ces événements.
Si M. Foster, secrétaire-général pour l'Ir-
lanne, passait quelques soirées dans ces
comtés de Galway ou de Mayo, à Cong, à
Clonburg ou à Ballinrobe, je doute qu'il
se sentit assuré sur l'avenir ; il est vrai
que je doute encore plus qu'il rentre vi-
vant au chateau de Dublin.

M. For.ter a promis aux propriétaires
que, pourtrétablir l'ordre, le gouverne-
ment était disposé à suspendre l'habeas
corpus act. Je suis certain que tout le
monde sait ce que c'est que l'acte d'hibeas
corpus.

La suspension de l'habeas coipus auto-
rise l'arrestation d'un individu sans indi-
Cation préalable du motif de cette arresta-
tion. Elle donne au gouvernement un
pouvoir exceptionnel et met à sa merci la
liberté de tous les citoyens; cette suspen
sion ne peutuêtre autorisée que par le par-
lement et, dans les circonstances présentes,
la réunion du parlement serait donc né'
cessaire, ce qui rend peu probable l'adop.
tion de cette mesure extrême ; on essaiera
tout avant d'en arriver là, mais le cas
échéant, la suspension de l'habeas corpus
entraînerait presque immédiatement l'ar-
restation des chefs de l'agitation ; moyen
excellent pour calmer les esprits ou pour
faire éclater une véritabie révolution.

LAURÉATS CANADIENS A ROME

L'OPINION PUBLIQUE

UNION SUCRIÈRE DU CANADA

Le prospectus de cette entreprise dé-
montre que l'Union Sucrière du Canada
est fondée, sous les auspices et avec l'as-
sistance du gouvernement de la province

de Québec. Le capital s'élèvera à dix mil-
lions, en 40,000 actions de 250 francs
chacune. Les intérêts durant la construc-
tion seront payés au taux de cinq par cent,

.e conseil d'administration sera comme
suit :

Président honoraire, hon. J.-A. Cha-
pleau, premier-ministre de la province de
Québec ; Président, M. Bourglouis, prési-
(lent de la Banque industrielle et commer-
ciale ; Vice-président, M. B. Legru, manu-
facturier de sucre à Donaville et Rivelon .
Censeur, M. G. Benoit Champy, délégué
administrateur ; M. le comte G. de Way-
ière, fondateur de la société.

ÇÀ ET LÀ

Nous avons reçu le premier numéro de
la Rive Nord, journal hebdomadaire, pu-
blié à Joliette. M. L.-U. Fontaine en est
propriétaire et rédacteur. M. Fontaine
est un ancien journaliste dont les écrits
ont souvent été fort remarqués.

Des américains sont venus ces jours der-
niers visiter les montagnes de silèse et ont
apporté deux tonnes de ce sable polir ex-
périmenter; il parait que c'est le sable le
plus pur que l'on puisse se procurer. Il
est rumeur qu'une compagnie américaine
doit se former dans le but d'établir une
verrerie à Kamouraska où la matière pre-
mière abonde.

*,*

The Dominion Annual Refqister for
18'79, par M. Morgan.-M. Morgan est
infatigable. Tous les ans il publie quelque
livre, des annales où l'on trouve les ren-
seignements les plus précieux et les plus
utiles. On y trouve sous une forme con-
densée les événements les plus importants
de l'année, tous les faits d'un intérêt pu-
blic.

M. Morgan mérite qu'on encourage ses
ouvrages.

***

M. Fabre dit dans sa correspondance
europeenne:

Papa Garibaldi fait encore parler 'le lui ; il
vient d'arriver (le Caprera à Gênes pour récla-
mer son gendre Canzio qu'on a mis en prisn.
fn annonce même qu'Il viendra jusqu'à Paris
embrasser Blanqui. Mais le bonhomme n'est
plus ce qu'il était ; il voyage, mais ne marche
plus; la tête trotte,'amais les jambes to1 -'i.
Si le gouvernement avait en France autant d'es-
prit que ceux qui le chansonnent, il s'arrange-
rait de façon à faire venir Garibaldi sur le bou
levard. Le pauvre homme y ferait si piteuse
figure qu'il n'y tiendrait pas longtemps, etque
ses admirateurs aurait bientôt fait de le retirer
de la scène. Le parti radical en est réduit aux
momies: Garibaldi, Blanqui. C'est au gouver.
nement à le bien prouver au peuple, en fournis-
sant à toutes ces figures d'un autre âge l'occa-
sion de montrer leurs rides.

NOS GRAWRES

Un esturgeon monstre.-Des pêcheurs
ont pris, il y a quelques jours, près de l'île
au Diable, un esturgeon du joli poids de
300 livres. Ce poisson monstre a été trans-
porté sur le marché d'Hîalifax.

LAbeille annonçait, il y a quelques Leg tijours, que parmi ceux qui s'étaient le plus Le gargantua canaden.-Ce phéno-
distingués aux derniers examens de la mène repiésente les développements ra-
Propagande on remarque les noms de trois plides et extraordinaires que prend le Ca-
de nos compatriotes, MM. Gouin, Lemieux nada. On sait que Sir John lui a fait
et L. Pâquet. Ils ont obtenu la plupart céder par l'Angleterre tout ce qui restait
des principaux prix. Quand on sait que de l'Amérique du Nord.
toutes les nations catholiques sont repré-
sentées à la Propagande par les élèves les Les puits de gaz de Louiseville.-Toutes
plus brillants de leurs séminaires, on a le les semaines on enrichit l'industrie dudroit d'être fier du succès de nos compa- pays de quelque découverte. Parmi cestrdt®s• découvertes il faut mentionner celle des

puits de gaz de Louiseville que M. l'abbé
"'Si quelque chose peut me consoler de la Laflamme, de Québec, est allé examiner.

perte de ma femme, disait un homme veuf, c'est M. Laflamme est d'opinion que le gaz
q'elle est bien uiorte." vient du Jit de Tre4ton, couche calcaire,

qui s'étend depuis Montmorency jusque
dans le Haut-Canada.

Le résumé des recherches et des consta-
tions chimiques, faites par le savant abbé,
est que le g.az naturel de Louiseville peut
servir au chauffage mieux qu'à l'éclairage,
mais que, cependant, si on le carbure en
le laissant passer sur la gazoline, on lui
donne un pouvoir éclairant considérable,
au moins égal à celui du gaz d'éclairage
ordinaire. Mais l'inconvénient (le la ga-
zoline est qu'elle est fort explosible. Ce-
pendant, à Louiseville, on pourrait se ser-
vir en toute sûreté de gazoline avec un
appareil placéaà plusieurs pieds sous terre,
dans le voisinage dles puits de gaz.

LES AVANTAGES DU CRÉDIT-
FONCIER

On lit dans le Courrier de Montréal•

Le Crédit Foncier Franco-Canadien est
une compagnie à fonds social, organisée
par un statut de notre Législature Provin-
ciale, et dont le siége est à Paris. Le ca-
pital social est de 25,000,000 de francs
divisé en actions de 500 francs. Ce capi-
tal pourra être augmenté si les opérations
de la compagnie l'exigent.

Un montant de 5,000,000 de francs,
formant 10,000 actions libérées, doit être
souscrit et payé pour que la compagnie
puisse commencer ses opérations. Elle a
le droit d'émettre des obligations, rem-
boursables en quarante ans, poîr une
somme n'excédant pas la valeur de ses
propres capitaux placés à intéîêt. Les fon-
dateurs et les directeurs provisoires sont
MM. Cohen d'Anvers, Joubert, Thors et
quelques autres financiers de Paris, et
MM. Chapleau, Wurtele et Paquet, repré.
sentant le Canada. La première assein-
blée des actionnaires est canvoqué) pour
le 21 décembre prochain, pour nommer le
nremier bureau régulier de la compagnie.

Un bureau principal sera établi à Qué-
bec, et une agence à Montréal. E outre,
d'autres agences pourront être établies ail-
leurs si le bureau <le direction le juge à
propos.

les opérations de la compagnie cousis
teront en prêts sur hypothèques, prêts sur
obligations des municipalités ou des com-
missaires d'écoles, achat d'obligations
émises par des corporations municipales
ou scolaires, municipalités (le villes, <le
villages, de paroisses ou de comtés, obli-
gations ou actions <e banques, de chemins
de fer, etc., et obligations ou dlébentures
du gouvernement provincial.

L'intérêt ne pourra être plus élevé que
le taux légal, 6 pour cent ; le rembourse-
ment pourra être fait au moyen d'une an-
nuité à long terme, ou en bloc dans un
intérêt plus court, au choix des emprun-
teurs. L'annuité ssra calculé de la même
façon que celle de l'emprunt provincial de
$4,000,000.

Nos institutions de crédit prêtent sur
hypothèque à 8 pour cent, les banques à
7, les sociétés <le construction à 6 ou 7,
nominalement, mais en réalité à 12 ou 14
pour cent. Le résultîýt inévitable de l'ar-
rivée en ce pays des fonds d cette com-
pagnie sera une baisse générale dans lei
taux de l'intérêt.

Nos cultivateurs surtout, oui sont de-
puis si longtemps à la merci <les usuriers,
pourront se libérer, purger les hypothèque'
portant 10 pour cent d'intérêt qui écrasent
leurs terres et engloutissent le p)lus clair
die leurs profits. Il ne tienlIra qu'à eux de
rendre cétte libération permanente en ap-
portant plus d'économie dans leur manière
de vivre et en cultivant avec plus de dis-
cernement.

Q n ind un<- fe'mme consent à v us quitter,
soyez sûr qu'elle sait on aller.

La plupart de nos torts envers les autres l
viennent de nos torts envers nous-memes :nous
avons trop négligé de nous perfectionner. En i
travaillant chaque jour ;à augmenter son tré. é
<or d'intellbgence et <le bonté, ou a beaucoup de t
riciesses à réîiadde, et l'on peut faire beaucoup ~

leqreq4, C
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LES "CHANTS NOUVEAUX"

PAR M. BENJAMIN SULTE

Un joli petit recueil de soxante pages,
grand comme la main, mais rempli de
charmantes poésies. On y trouve beaucoup
d'esprit, de facilité, d'élégance et de bonne
h umeur. Pour un rien on achète cela, et
c'est un trésor pour les gens a l'esprit dé-
licat. Pour prouver que nous disons vrai,
nous détachons de ce recueil les trois der-
nières pièces.

L'AIMABLE VOLEUR

M. L ABBÉ J.-B. PRIMEAU, PRÊTRE, WORCESTER

On vous a pris mes Laurentiennes.
Petit pêché; simple malheur.
Ces choses-là sont très-ancien ne
On a toujours pillé les vers.
Si vous découvrez le coupable,
N 'allez pas crier au voleur-
De l'embrasser je suis capable:

C'est un lecteur !

NOMMEZ-VOUS ! *

Puisque cet homme a "fait sa marque,"
Dans l'avenir il survivra;
Mais, fût-il soldat ou monarque,
Sans son nom, -lui le nommera ?

* Ecrit sur la supplique d'un milicien dei12i qui avait
sign à de sa marque, sans mentionner son nom.

BILI ET AU RÉDACTEUR D'UN JOURNAL

QUI A PUBLIÉ MON PORTRAIT

Or ça! mon cher, sans badinage,
Je tourne à la célébrité!
Je vais en perdre la gaieté
Et prendire dans mon voisinage
Un air de grandeur affecté.

L'artiste m'a donné des charmes
Je fais un beau brin de garçon.
Mais, pour un rimeur de chanon,

Je pose en soldat sous les aimes....
"'Il en faut de chaque façon."

Puisqu'en deux ou trois paragraphes
Vous m'avez savamment grandi,
Trouvez-moi donc, en bon ami,
Un marché pour mes autographes
Nous partagerons le profit.

Conduite patriotique d'un prêtre

On lit dans la Concorde:

Nous avons déjà eu occasion de parler
du patriotisme du Révd. M. Proulx, curé
de St-Tite, et de son dévouement pour la
colonisation. Nous avons signalé ses ef-
forts pour assurer le succès de cette grande
entreprise nationale qui consiste à ouvrir
une voie de communication avec la belle
et riche vallée du lac St-Jean. '

On a vu, ce digne prêtre, à la tête de
ses paroissiens, abattre le premier arbre,
puis, aidé de ces vaillants colons, se frayer
un chemin à travers la forêt, depuis le
chemin de fer des Piles, jusqu'à la pa-
roisse de St-Tite.

M. Pr>ulx n'a pas voulu s'arrêter en
aussi bon chemin. Il a conçu dernière-
ment le projet de travailler au repatrie-
ment des Canadiens émigrés aux Etats-
Unis.

Il s'est, dans ce but, rendu à New-York,
à Boston et à Worcester afin d'engager nos
compatriotes à revenir au pays. Dimanche
dernier, il a8prêché devant une grande réu-
nion de fidêdes à Worcester et a terminé
son sermon, en exposant les avantages du
Canada, comparés à ceux des Etats-Unis,
et en faisant appel à leur patriotisme. Il
fut écouté avec le plus grand intérêt et à
la suite de son sermon un grand nombre
de dses auditeurs lui signifièrent leur inten-

tion d e retour au Canad, le printemps

Mrl. Prox est de retour de sa mission-
Nos plus sincères félicitations à ce pa-

triotique curé. -

Un curé de campagne prêchant un jour sur
es beautés de la nature, et la toute puissance
lu Créateur, dit : " Dans chaque brin d'herbe
l y a un sermon." A quelques jours de là il
tait occupé à raser le gazon devant le presby-
ère. un paysan l'aperçoit et lui crie: C'est cela,
monsieur le curé, coupez vos, sermons Ia p1'4
ourt cgîe vous pourrez.
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L'AGITATION EN IRLANDE

Un rédacteur du Figaro qui voyage en Irlande
parle comme suit de l'agitation qui règne dans
ce pays et des assemblées auxquelles il a assisté:

Le meeting de Yew-Rass, charmante,
petite ville de 5,000 habitants, qui a eu
lieu dimanche dernier, était un meeting
mo*stre, et le concours (le M. Parnell lui
avait été assuré. En effet, M. Parnell est
arrivé le samedi soir ; reçu avec des accla-
mations et des airs de musique variés, trop
variés même, malgré l'insistance de la
foule, qui criait sous les fenêtres de son
hôtel, il n'a pas para au balcon ; je cons.
tate, du reste, qu'il n'y avait pas de balcon
à l'hôtel où des appartements lui avaient
été réservés.

Dès cinq heures du matin, dimanche,
New-Ross est en rumeur ; en charrette, en
cha, à pied, à cheval; par toutes les
routes coule le torrent des admirateurs de
Parnell; de l'hôtel ou réside le nouvel
agitateur, jusqu'à la place où se tiendra le
metting, les maisons sont ornées de fleurs,
de branches vertes, et sur les drapeaux
no4 moins verts qui flotte aux fenêtres, se
détache le portrait de Parnell, avec cette
devise : Parnellfor ever.

A midi, venus des trois comtés voisins,
10,000 individus entassés sur la grande
place où était élevée une large plateforme
du haut de laquelle on découvre un ad-
mirable paysage, et les moins admirables
têtes des membres du Land League, atten-
dent en dansant, en hurlant, les organisa-
sateurs du meeting.

De minute en minute, la foule aug-
mente ; je distingue une femme, un
monstre, fort imbibée de whisky, complète-
ment vêtue de vert, tenant un étendard
vert, avec la légende éternelle : Parnell
for everl/ Elle précède une troupe de mu-
siciens soufflant des airs écossais (î) d'autres
sorcières brandissent des branches de ver-
dure en criant: Hturrah for Parnell/ Que
diable peut faire à ces dames la liberté de
l'Irlande, et quelle terre peuvent-elles ré-
clamer i N'approfondissons pas ce mys-
tère.

Mais les drapeaux s'agitent, ce ne sont
plus des hurlements, mais des vociféra-
tions irlandaises. Vociférations que l'on
n'oublie jamais, quand on a eu le désagré-
ment de les entendre une fois. Dix- corps
de musique écorchent ensemble. l'ir :
Voici le héros qui s'avance, c'est le cortège
de M. Parnell qui débouche sur la place.
Les toits des maisons environnantes sont
couverts de spectateurs, il y a maintenant
25,000 personnes pressées les unes contre
les autres; le héros pourra-t-il franchir
cette muraille humaine ?

Non sans peine, M. Parnell atteint la
plateforme, les hurrahs qui accueillent son
apparition sont indescriptibles. Grand,
mince, élégant, le teint brun mat, la figure
fine encadrée d'une légère barbe blonde,
portant sur sa redingote noire un pardes-
sus clair, les mains gantées de jaune, M.
Parnell parait avoir trente-cinq ans. Il
s'avance à la barre, reçoit froidement les
acclamations du peuple et soulève son cha:-
peau rond en signe de remerciement.

Le meeting est ouvert.
Le silence le plus complet s'établit et il

n'y a aucun agent de police pour mainte-
nir l'ordre; le gouvernement n'est repré-
senté que par deux sténographes chargés
de la reproduction exacte de tous les dis-
cours qui seront prononcés.

C'est un prêtre catholique qui parle le
premier, il est fort applaudi par la foule
qui mugit et ondule devant cette plate-
forme menaçant de s'écrouler sous les
coups de cette vague humaine. Un second
prêtre succède au Père iDoyle, puis vien
nent des membres du Parlement et enfin
M. Parnell lui-même. Ici l'enthousiasie -
devient de la folie, et il est évident que si
M. Parnell veut commander à cette foule
de mettre le feu aux quatre coins de
Londres, il n'y aura pas la plus petite lié-
sitation.

-Il y aurait beaucoup mnoins de aune e 1 dr

maladies dans le monde si on faisait un plus
grand usage des Amers de Hfoublou. C'est une

miles consa trent que 'et lemen lemon
dispendieux de conserver la santé. Nous con-
seillons à, tout le inonde d'en faire l'essai. W.
& A. Rochester, N.-Y.

DULCIGNO

(Voir gravure dans b- No. 44.)

Le petit port de mer albanais sur lequel
se concentre, à cette heure, l'attention de
l'Europe entièfe, ressèible à sa voisine
Raguse, en ce qu'il possède deux bassins.

L'un, très exigu et peu profon<, ne peut
donner l'hospitalité qu'à des navires jau-
<reant moins de 200 tonnes.

L'autre le Vat di Noce, est à Dulcigno
ce que Gravosa est à Raguse : le refuge
dles vaisseaux de gran de taille.

r Malheureusement, l'entrée de ce bassin
est si étroit que depuis quelque temps les
navires autrichiens le délaissent pour le
>ort de San (ovanini au Medua, et il en
résulte un coup terrible pour la prospé-
rité (le Dulciilno.

Dulcigno, qui en 1860 possédait 190
navires, n'en a plus guère que 80, affectés
au trafic des côtes.

Jadis, Dulcinio était un " nid à pi-
raies," le rendez-vous où 400 vaisseaux
corsaires apportaient leur bltin et se pré-
paraient à dle nouveaux exploits.

Depuis 1815, c'est-à-dire après la nais-
sance de la flotte autrichienne, le brigan-
dage fit de mauvaises affaires : les bâti-
ments de pirates se transformèrent en bâ-
timents marchandsi; mais, comme s'ils de-
vaient forcément revenir à Il leurs pre-
mières amours," ils tombèrent entre les
mains des corsaires grecs, pendant la
guerre de l'indépendance, et reprirent leur
ancienne destination sous de nouveaux
maîtres.

**

Les deux bassins divisent )ulcigno en.
deux parties bien distinctes, la vieille- et
la nouvelle ville.

La vieille ville, dominée par le fort, ne
contient pas plus de 80 maisons, dont 50
au plus sont, habitées.

Bien qu'entouré de murs épais, le fort
n'a plus aucune importance militaire, l'ar-.
tillerie moderne établie sur les hauteurs
de Moschura et de Klausa en aurait facile-
ment raison.

La ville neuve compte 400 maisons en-
viron, et sa population se décompose ain-
si : 2,500 musulmans, 80 familles serbes
appartenant à l'Eglise orthodoxe grecque,
40 catholiques romains, et une centaine
de bohémiens sans religion ni nationalité
déterminée.

C'est depuis 1858 seulement que les
chrétiens ont droit de cité dans la ville.

Dulcigno, que les Albanais appellent
Ukun, les Turcs Olgun, les Serhes Ultshin,
portait autrefois le nom d'U/viunum et
plus anciennement encore celui de Co/-
chinium.

Pline nous dit que la ville fut fon lée
par des expatriée de la Colchide, d'où
cette appellation de Golchinium.

Après le démembrement de l'empire
romain, Dulcigno tomba au pouvoir des
maîtres de l'Orient, et resta, jusqu'au
onzième siècle, sous le joug de Constanti-
noplue.

Les Serbes s'en emparèrent en 1180, et
laconservèrent jusqu'en 1408. La ville
devint alors la propriété des Vénitiens,
qui s'y maintinrent jusqu'en 1571, époque
à laquelle les Turcs, sous le commande.
ment d'Achmet pacha, parvinrent à la re-
conquérir.

Les Vénitiens tentèrent, à plusieurs re-
prises, notamment en 1718, de la recon-
quérir. Mais tous leurs efforts se brisèrent
contre la puissance ottomane.

**

- Dulcigno resta turc jusqu'en 1878,
.lorsque les Monténégrins, commandés par
Plamenac, l'emportèrent d'assaut. A cette
occasion, 1,00)0 hommes (le la garnison
turque perdirent la vie, et 500 furent faits
prisonniere. D)a même coup, les Monté-
négrins leur prirent 5 drapeaux, 5 pîies
de canon et 1,500 fusils Mais pendant
l'assaut, la ville avait été incendiée et
presque comnplitemnent détruite.

Telle est l'histoire du morceau de terre
qui dônne lieu à tant de compétitions.

Un journal chinois vi<nt d'entrer dans sa
deux millième année. Il a perdu tous ses an-
ciens souscripiteurs.

LE CHIEN CHARITABLE

Dans un petit village d'un des districts
les plus pauvres de l'Irlande, vivait une
pauv.re veuve, à.-laquelle. pour tout hér-
tage son mari avait laissé deux enfants
deux filles, l'une âgée de deux ans, l'autre
de cinq. Après toute la peine du monde
et avec des efforts inouïs, elle reussit à
passer deux années de son pénible veu-
vage. Une nourriture malsaine et insuffi-
sante, obtenue au prix d'un travail trop
dur pour son corps délicat, avait fini par
l'épuiser et par la jeter sur son lit le dou-
leur ; la mort la prit en pitié et l'enleva
dans quelques jours, sans be îucoup de
souffrances, aux chagrins de ce monde.

La misère dans la commune était si
grande que rien ne put être fait pour se-
courir les deux pauvres orphelines. Tous
les voisins, quoique animée des meilleurs
sentiments, avaient été eux-mnêmes frippés
par les conséquences terribles de 1-t fa-
mine, et entendaient trop souvent pleurer
leurs propres enfants, donaný-lnt en vain
du pain, pour pouvoir songer à venir en
aide à d'autres.

-Si on pouvait seulement amener les
enfants à Kilburn, un village situé à quel-
ques lieues d'ici, dit un des voisins après
que la pauvre mère fut enterrée ; là, habite
un frère qui ne pourrait pas refuser de
prendre soin de ses enfants.

-Mais les choses sont aussi mauvaises
là bas qu'ici, répondit un autre, et je crains
qu'elles ne s'en trouveront pas mieux.

-Il est impossible qu'il leur arrive pire
qu'ici, où ils sont sûrs de mourir de faim.
En les envoyant à leurs parents, nous au-
rons fait notre devoir. Nous ne pouvons
en aucun cas les garder ici.

Un charretier qui allait non loin de
Kilburn, prit par pitié les deux petites-
filles dans sa voiture. Lizzie avait sept
ans maintenant, et Mary cinq ans. -Les
pauvres enfants restèrent l'une près de
l'autre bien tranquilles dans la voiture, et
le charretier les regardait à peine. Vers
l'après-midi, il atteignirent l'endroit où la
voiture levait changer de route. L'homme
les fit descendre, leur indiqua le chemin à
gauche et leur dit d'aller tout droit sans
quitter la grande route, et qu'elles arrive-
raient dans deux heures à peu près à des-
tination. Il les quitta. Les enfants pleu-
rèrent amèrement en lui disant adieu- et
autant qu'elles purent apercevoir le cha-
riot de l'homme, elles ne le quittèrent pas
des yeux; ue fois qu'il eut disparu, les
enfants recommencèrent à pleurer.

Lizzie fut la première qui cessa de pleu-
rer ; ello prit la main de sapetite sour
qui s'était assise sur l'herbe et lui dit

-Lève-toi, Mary, nous ne devons pas
rester ici si nous voulons atteindre Kil-
burn. Nous ne pouvons rester sur la
grand'route.

-J'ii si grand faim, sanglota Miry,
nous n'avons encore rien mangée de la
journée.

Les enfants étaient bien faibles et pou-
vaient à peine avancer. Elles cheminèrent
se tenant par la main et en chancelant sur
leurs jambes frêles. Enfin, Lizzie aperçut
une maison qu'elle montra à sa sour, mais
ellesavaient encore plus d'un quart d'heure
de marche avant d'arriver à la ferme, car
c'en était une. Elles hésitèrent à entrer
dans la cour, car elles n'avaient jamais
mendié auparavant, malgré leur misère.

Arrivées à quelques pas de la maison,
elles entendirent le fermier gronder vio-
lemment un de ses hommes ; ensuite il
rentra dans la maison, referma avec fracas
la porte sur lui, à faire vibrer les carreaux
des fenêtres tout on continuant à~ gronder.
Les enfants, effrayées, se tinrent auprès
de la porte jusqu'à ce que la voix ces at
ses vociférations. Alors Lizzie ouvr-it la
porte et les deux enfants entrèrent. Le
fermier était assis dans un fauteuil auprès
du feu.

--Eh bien ! que voulez-vous ? demanuda-
t-il brusqumement aux enfants qui avaient
trop peur pour pouvoir proférer une pa-
role et lui raconter leur misère. Ne pou-
vez-vous pas parler i dit-il de plus on plus
furieux.

Lizzie, s'armant de courage, répondit
enfin bien doucement :
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-Oh! si vous étiez assez bon pour nous
donner le moindre petit morceau à manger.
un tout petit morceau de pain ou quelques
pommes de terre.

-C'est ce que je pensais, hurla le fer-
nier: .J'étais sûtr que vous étiez des men-
(iantes, quoique vous ne paraissiez pas ap-
partenir à ce voisinage. Nous en avons
bien assez ici, et nous ne tenons pas à ce
qu'il en vienne d'autres endroits. Nous
n'avons pas de ptin pour nous-mêmes par
ces temps durs. Vous n'aurez rien ici.
Allez-vous en.

Les deux enfants terrifiées se mirent à
pleurer.

-Cela ne vous servira à rien, continua
l'homme, ces sédtuctions-là me sont con-
nues et n'ont rien de nouveau pour moi.
Que vos parents vous nourrissent, mais ils
préfèrent, sans doute, faire les paresseux
que de gagner leur vie par un travail hon-
nête.

-Nos père et mère sont morts, répon-
dit Lizzie.

-Je sais, dit le fermier ; lor qu'on en-
voie les enfants mendier, leur pèure et mère
gont toujours morts, ou tout au moins le
père. C'est une excuse pour demanIer
la charité. Allez-vous en, et cc tut de
saite.

-Nous n'avons pas mangé le moindre
petit morceau de bute la journée, plai1i
Lizzie. Nous sommes si fatiguées que nous
ne pouvons plus bouger. Dmnnez-nous,
de grâce, un pen de pain, nous avons si
faim.

-Je vous ai (lit que je ne vous don-
nerais rien. Les mendiants n, reçoivent
rien ici.

Le fermier se leva et regarda les en-
fants l'un air menaçînt. Lizzie se préci-
.pita vers la porte entraînant avec elle sa
pftite. soeur. Les enfants se retrouvèrent
au milieu de la cour, n sachant que faire.
Tout à cour, la petit Mary retira si main
de cellé*f sa sur et courut vers le fond
de la cîr oùt était enchaîné un chien très
méchant, son repas était posé devant lui
dans une écuelle en bois. Mary plongea
sa petite main dans le plat et commença
à manger avec le chien. Lizzie s'approcha
et remarqua que dans li soupe nageaient
-quelques morceaux de pain et des pommes
de terre. Elle aussi ne put y tenir, n'ay-
ant qu'un sentitnen;, celui d'une faim hor-
rible, elle prit du pain et quelques pommes
de terre et les mangea avec avidité.

Le chien, qui n'était pas habitué à pa-
reille société, regarda les enfants avec
étonnement; il recula, s'assit et leur aban-
donna son dîner. Au même moment, le
fermier traversa la cour pour voir si les
eafants s'en étaient allées, et aperçut cette
scène étrange.

Le chien etait connu de tout le monde
comme étant très méchant, et on était
forcé de le tenir toujours à la chaîne.

Même les domestiques ne déposaient
la nourriture de la bête qu'avec appréhen-
sion.

Effrayé, le fermier ne pensa qu'au dan-
ger que couraient les enfants et, courant à
eux, il leur cria:

-Ne voyez-vous pas le chien i Il vous
déchirera en lambeaux.

Mais il s'arôua tout surpris et resta
comme pétrifié lorsqu'il vit le chien se
lever, s'approcher des enfants, les regarder
faire et remuer sa queue à 'approche de
son maître, comme pour dire:

.- Ne renvoyez pas mes hôtes. A cette
vue un grand changement s'opéra dans
l'esprit de cet homme ; le spectacle qu'il
avait sous les yeux agit sur lui comme un
courant électrique et remua enî lui des sen-
timent3 qu'il n'avait jamais ressentis aupa-
ravanu. Les enfants s'étaient relevées tout
effrayées à l-a voix du fermier, craignant
d'être punies pour avoir partagé le dîner
du chien. Après quelques instants de
silence, le fermier (lit:

-Votre faim est-elle réellement si
grande que vous ne dé laignez pas m'ênle
le diner d'un chien f Venez, vous aurez à
manger autant que vous voudrez chez moi.

Cela, dit il prit les enfants par la main
et les fit rentrer dans la maison.

Le chien avait fait honte au maître.
Touché par ce qu'il avait vu, le fermier
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cience lui dieait-êtrel lu n &hlié.~'Tl fit as
seoir les enfants à la table, s'assit
d'eux et leur demanda avec b

noms.
-Mon nom est Lizzie, iit lanée des

petites fillesy et celui de ma soeur e tt
Mary.

-Y a-t-il lofl'temps que vos parents
sont morts 1

-Notre père est nort il y a deux ans,
mais notre mère n'est morte que la semaine
passée. Elles pleurèrent.

-Mes enfants ! ne pleurez pas, dit le
fermier, Dieu aura soin de vous d'une
maniere ou de l'autre. Dites-moi, d'où
venez-vous ?

-De Loughrea.
-De Loughrea, dit le fermier, de

Loughrea 3 C'est étrange.
l commençait à soupçonner la vérité et

demanda en hésitant :
-Quel était le nom de votre père?
-Martin Sullivan, répondit Lizzie.
-Quoi, Martin, Martin Sullivan ? ex-

clama-t-il en bondiîsant de sa chaise et en
jetant un regard perçant sur les deux en-
fants qui prirent peur.

Son visage devint tout rouge et des
larmes coulèrent de ses yeux, il sanglota,
il prit la plus jeune des petites filles dans
ses bras, la serra sur sa poitrine et l'em-
brassa avec eifusion. Il fit ensuite la même
chose avec l'aînée. Enfin se remettant il
dit:

-Connaissez-vous mon nom, mes en-
fants ?

-Non, répondit Lizzie.
-Comment se fait-il alors que vous

soyez venues chez moi? Quelqu'un vous
a-t-il envoyées ?

-Personne. Nous devions aller à Kil-
burn où habite un frère de notre père, et
on nous a dit que nous serions reçues avec
bonté. Je ne l'ai jamais cru, car notre
mère nous disait toujours que notre oncle
était un homme au cœur dur et qui ne te-
nait pas à la parenté.

-Votre mère avait raison lorsqu'elle
vous disait cela, mais que ferez vous si cet
homme, dont le cœur est si dur, ne vous
reçoit pas ?

-- I ne nous restera qu'à mourir de
faim, murmura Lizzie.

-Non, non, s'écria le fermier, cela n'ar-
rivera jamais-jamais. Séchez vos pleurs,
mes enfants, Dieu dans sa bonté a eu pitié
de vous et s'est servi d'une brute pour
toucher le cœur de votre oncle, qui ne
vous abandonnera jamais.

Voyant l'étonnement des enfants, le
feriier continua :

-Vous alliez vous rendre à Kilburn
chez Patrick Sullivan, eh bien c'est chez
lui que vous êtes en ce moment ; c'est moi
qui suis cet oncle, et maintenant que je
sais que vous êtes les enfants de mon frère
Martin, soyez, mes enfants, les bienvenues.

Les pauvres enfants séchèrent leurs
larmes, et bientôt un sourire illumina leurs
traits. ·Patrick Sullivan avait pris cette
ferme il y avait à peu près un an.

La Providence avait dirigé les pas de
ses enfants vers lui, mais si le chien ne
lui avait pas donné cette leçon, qui sait ce
que seraient devenues les pauvres orphe-
lines ? Mais Celui qlui est le père de tous
ceux qui n'en possèdent pas, ne les aurait
certainement jamais abandonnées.

îTraduit de l'anglais.)

Récit de quelques-unes des tentatives
d'assassinat faites sur la personne de
Napoléon III

laisser passer par la rue Le Peletier, sa ..eriiiVi UULIn'j nu oanneupounîque
Le 28 avril 1855, l'empereur revenu de route ordinaire. d'Omi, adressé à Napoléon III, serait

Londres depuis quelques jours, remontait non-seulemnent lu a l'audince, mais pour-
les chamîîps-Elysées vers cinq heures et rait au besoin devenir le pivot de la dé-
demie-il était escorté des colonels Ney L'empereur dont la sénérité ne s'était fense. Le jugement une fois rendu, on
et Valabrègue, ses aides de camp-lors- jamais troublée dans les précédents atten- selbiaya a la Cour de cette hécatombe
qu'arrivé au coin de la rue de Balzac, un tats et qui s'était écrié: " Ne le tuez d'assassins, et l'iumipératrice-qui n'a ja-
hiommlie sort de la contre-allée, fait feu pas !..." lorsque le brigadier Alessandri mais bien compris jus iu'où le sentimenta
deux fois sur lui sans latteindre, et est s'était précipité sur Pianori, fut très ému lisme a le droit d'influer sur la responsa-
aussitôt arrêté par un brigadier de ser- par les bombes d'Orsini. L'impératrice bilité gouvernementale avait entraîné
gents de ville. Il se débat, oppose une qui l'accompagnait avait vu la mort de l'empereur dans des pio'ets d'indulgence
vive résistance, mais dans la lutte il re- bien près et le sol de la rue Le Peletier et gagné l'archevêque de l'aris. Mais ent
çoit un coup de poignard et tombe. était jonché de cadavres et de blessés. Les conseil privé, un p tit discours not et plein

Cette fois l'empereur avait été vieé à journaux (lu tenmps racontent que cent. de bon sens du maréchal P'élissier rappel
quatre pas par un homme solide, maris au cinquante-six permonnes avaient été at- au souverain (que le droit de grâce lu
quel le désir de s'échapper t4oublait peut- teintes et qu'elles avaient reçu en tout échappait lQrsque le sang de ses sujet
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tre in peu le sang-froid. En-effet, Pia- cinq cent onze blessures. Parmi ces per-
iori--c'était son noni-portait deux vête- sonnes plusieurs moururent sur le coup

rments'superposés, dans sa poche on trou- et d'autres succombèrent des suites des
va uin casquette qui devait remplacer son blessures qu'elles avaient reçues. J'ai

chaþen enfki il était nmuni d'un passe- vu le soir même dans la cour de l'hôtel
port au ýno et au signalement de Live- des commissaires-priseurs la voiture qui
)ani! L'instruction du procès ne révéla portait l'empereur, l'impératrice et le gé-
aucun fait. particulier. Pianori, ouvrier néral Roguet, elle était pereée et déchirée.
cordonnier, origin'aire des Etats Pontifi- Le général Roguet avait été légèrement
caux, ancien garibaldien, était un fana- blessé et l'empereur avait reçu un éctat de
tique, sobre, mystique et bien préparé au bombe dans son chapeau. Quant à la de-
rôle qu'il devait jouer. Son arme avait vanture de l'Opéra et à la marquise qui
été achetée à Londres, ainsi que ses vête- la surmonte, elles étaient en miettes.
ments ; aucune dépêche n'avait précédé On sait comment Orsini, blessé, ren-
son arrivée à Paris, et bien qu'il dût être trant tranquillement chez lui comme un
connu de la police française puisqu'il avait bon bourgeois qui sort du spectacle, fut
été inscrit sur les listes de réfugiés. per- pris.
sonne ne s'était aperçu de ïon retour. Il y avait alors en face de l'Opéra un

Condamné à mort et exécuté le 14 mai restaurant avec un petit jardin, tenu par
1855, il montra une grande fermeté à ses un Italien nommé Broggi, excellent et
derniers moments., brave homme qui avait réservé à ses com-

Certainement, Pianori a été le plus dé- patriotes peu fortunés une salle où ils
erminé de tous qui se sont attaqués à la dînaient fort bien pour quarante sous. La
personne de Napoléon IIL Son arme bien renommée (le ses côtelettes milanaises et
en main, bien chargée, de luxe et de pré- de son macaroni lui avait fait une grande
cision à la fois, lui assurait le succès. Il popularité parmi les démagogues français
fut absolument muet devant la justice. qui venaient partager le bon marché de sa
On supposa qu'il avait été chambré par cuisine avec leurs fières italiens. Néces-
Mazzini et entraîné pour l'assassinat poli- sairement après l'attentat, on ferma toutes
ique comme un cheval de course. les issues de la rue Le Peletier, pas assez

vite pour que Da Silva et Orsini n'eussent
pas le temps de s'éloigner ; ou fouilla les

L'ATTENTAT ORSINI DU 14 JANVIER 1858 maisons et surtout le jardin, les salles et
les cabinets de Broggi. Un sieur Diot,

Il faut rapl eler ici que la police de garcon de salle, avait trouvé sous une éta-
Londres avait bien et dûment avisé la gère uu pistolet; à côté de l'étagère, un
police de Paris du départ d'Oisini et de homme se désolait ; on le questionna, il
ses trois complices ; que le ministre de déclara se nommner Swiney et être domes-
l'intérieur, M. Billault, et le préfet de po- tique d'un Anglais, M. Allsop, marchant
lice M. Piétri aussi, durent, après l'atten- de bière, domicilié rue du Mont-Thabor,
tat, donner leur démission parce que le 10 ; il dit qu'il pleurait parce qu'il croyait
chef de la police municipale et le chef de sou maitre tué. Le vrai nom de Swiney
la police des garnis n'avaient pas fait leur était Gomez, et le soi-disant Allsop était
devoir, et qu'il fallait donner à l'opinion Orsini ; pendant qu'on allait s'assurer de
publique une satisfaction en proportion la personne de ce dernier, on arrêtait Da
directe avec l'événement. Silva à l'hôtel de France et de Cham-

J'insiste sur ce point que les subalternes pagne.
de la police avaient en main ce qu'il fal- Une chose remarquable et que les cou-
lait pour prendre au nid Orsini et ses temporains n'ont point signalée--et qu'ils
acolytes. ne pouvaient signaler en toute liberté, vu

Ils savaient l'arrivée d'Orsini; il leur l'état de la législation-c'est que la nou-
suffisait de bien lire les livres des hôtels velle de l'attentat d'Orsini se répandit pair
meublés, et ils auraient arrêté Piéi, logé tout Paris et par toute la banlieue avec
rue Montmartre, 132, à l'hôtel de France une immense rapidité. En province, dès
et de Champagne, sous le nom de Joseph le lendemain, la France en fut instruite.
André Pierey. Partout les révolutiounaires étaient prêts.

Enfin, la femme de Piéi demeurait rue Je ne dis pas cela pour justifier les me-
du Champ-d'Asile, à Montrouge ; il alla sures exceptionnelles qui furent prises à
la voir les 8, 11 et 14 janvier, et prenait cau.e du 14 janvier, mais simplement ponr
l'omnibus dont la correspondance était répondre à ceux qui virent dans l'acte
située au Châtelet, à quelques pas de la d'Orsini une tentative purement italienne,
Préfecture de police. Certainement cet isolée de toute complicité révolutionnaire.
homme, qui n'avait pas le courage de tra- Deux jeunes hommes d'une instruction et
hir carrément, cherchait un agent qui le d'une expérience un peu courtes ont fait
sauvât des chances de la guillotine, depuis un livre pour soutenir cette thèse,
L'attentat du 14 janvier pouvait donc ils sont arrivés à un resultat contraire.
être évité, car Pieri pris aurait fait les ré- L'attentat d'Orsini était certainement pré-
vélations ; ou bien Orsini, voyant sa trace vu par l'opposition d'alors ; il avait été
éventée, se serait sauve ; ou bien encore, prédit et promis et les hommes de la rue
la police, mise en train par sa preeière l'attendaient. Cependant quand l'empe-
prise, serait allée jusqu'au bout. En tout reur sortit du théâtre et que la voiture
cas, on pouvait prendre des précautions amenée des écuries le reconduisait au pas
sérieuses ; empêcher l'empereur d'aller au à travers la foule, il reçut, lui et l'impéra-
théâtre avant qu'Orsini fût découvert. On (ice, des témoignages à la fois touchants
ne fit rien, et la vie du chef de l'Etat ne et enthousiastes de la sympathie popu-
fut pas plus en sûreté que celle d'un lapin laire.
qui traverse la plaine Saint-Denis; les
conspirateurs purent le bombarder à leur Lr. .s
aise, malgré qu'un des leurs-toujours le .La Cour d'tsises condamna Orsini,
nommé ieri-eût été arrêté cinq mi- Piei et Gomez la peie de imort, etDa

nutes avant l'attentat, muni d'une bombe Silva aux travaux forces a perpépuité.
-et u'i fû enorepossbleà c moent A la Cour d'assises, Orsini se montra à

de faire r étrograder le cortège impérial et laéfois for habl et for me Ifu
de le faire arriver par la rue Laflitte et la dendu par M. Jues Favre.,

ru ela Grag-B lièea ie de le Dans une visite qu'il fit a l'empereur, ce

Un monsieur est en train de marchander un
gigot.

Il reinarque qu'unî chien juché sur une table
flaire (l'un peu près la marchandisa.

- Est-ce que cet animal ne vous mange pas
de viande ? demande-t-il au boucher.

-Oh ! jamais, monsieur ; il là lèche, mais
c'est tout.

.. *** 1

Un vieillard des plus quinteux venait de tré-
passer.

in le ses neveux, chargé de lui faire une épi-
taplhe, proposa celle-ci.

"Il sera regretté de tous ceux qui ne le cor
naissaient pas."

*

Au restaurant
-Garçon, voilà trois jours que vous me ser-

vez deQ huitres excellentes.
-C'est vrai, monsieur, il est très difficile de

s'en procurer de mauvaises.

-Vous bâillez, disait une femme"à son mari
-Ma chère amie, lui dit celui-ci, le mari

la femme ne sont qûý un, et quand je suis seul,
je m'ennuie.

.*
-Tu te conduis mal, tu te grises.
-Moi?1
-Tu bats ta jeune femme. Elle cherche à te

donner le bons conseils, tu n'écoutes pas ces
paroles......

-Je les bois

onat arranger ces deux choses
In vinw <'citas (la vérité est dans le vin).
Et -
La vérit4 sort d'un u its
Un ivrogne
--Ei tien I quoî

a evérité sort de l'eau parca qu'elle s'y trouve
mat, et elle rentre danis le vin parce qu'elle s'y
tronve bien.

**
Très.... trop fort:
X. ... qui demeure près du bureau de poste,

rencontre son ami R....: et après un court dia-
logue sur lepluie et le beau temps

-Je ne sais, dit-il, ce que ce peut-être, mais
le bureau de- poste exhale une odeur des plus
désagréable.t r

-Ce q(ui pourraithietre les lettres mortes,
répond R .... sans sourciller.

Aimers de Houblon.-En entendant vanter
les propriétés des Amers le Houblon, quelques
personuos s'écrient : " Mensonges, imposture
grossière que tout cela." N'allez pas si vite, s'il
vous plait, car si vous voyiez toutes les per-
sonnes qui ont été menées des portes du tom-
be-,u, 1nour ainsi dire, et qui jouissent aujour-
d'hui i'un santé florissante, grâce à l'usage des

- Amiers <te Houblon, vous vous écrieriez: "Tout
- ce q'on en dit n'est que la pure vérité." Voir

l'annonce dans use autre colonne.

PITILLES PECTORALES
Ces pastilles sont fortement recommandées

contre les Brouchites, Rhumes, Toux opiniâtre,
i Catarrhe, Extinction de voix, etc., etc.
a lEu vente dans toutes les Pharmacies. Seul

Li S. LACHANCE, Chimiste,
e 0t46, rue Ste-Catherine, Montfi,

1

avait coulé à cause de lui. Toutefois
l'impératrice parvint à sauver la tête de
Gomez, une vilaine figure cependant.

Orsini mourut avec la dignité d'un
homme politique qui sait donner sa vie
pour le triomphe certain de son idée.

LE PROTOPHONE

Le Scient//ir American rapporte qu'une
découverte fort curieuse vient d'être faite
aux Etats-Unis. Ce n'est rien moins que
la transmission du son par la lumière. Le
professeur Bell a démontré, par des expée
riences détaillées, dont il a lu le compte-
rendu devant l'Association américaine
pour l'avancement des sciences, que sans
aucun fil conducteur, comme cela a lieu
pour le télégraphe, le son peut être trans.
mis d'un point à un autre au moyen d'un
simple rayon de lumière. Le récepteur,
dans ce cas, est le sélénium ; en réglant la
forme ou le caractère des vibrations de la
lumière sur ce corps, la quantité du son
peut être contrôlée, et l'on obtient toutes
les variétés de la voix humaine.

M. le professeur Bell a parlé ainsi, à
l'aide d'un rayon solaire, à une distance
de 200 mètres (3 arpents). Il suffit que
les personnes qui veulent entrer en com-
munication verbale, en l'absence du fil
métallique, puissent se voir.

VARIÉTÉS

1
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POÉSIE

Nos lecteurs liront sans doute avec plai-
sir le Sonnet ci-dessous que M. W. Chap-
man, l'aimable auteur des Québecquoises,
vient d'adresser à M. Marmier, l'illustre
romancier et voyageur qui a plaidé auprès
de ses collègues de l'Académie française
en faveur de M. L.-H. Fréchette, pour le
prix Montyon.

A M. XAVIER MARMIER

(SONNET)

Merci, chaimant conteur, noble enfant de l'Au-
Que les deux océans ont tant de fois porté, [rore,
Voyageur généreux qui se souvient encore
D'avoir connu jadis notre hospitalité.

Oui, grâce à ton esprit dont la France s'honore,
Giâce à ton sentiment d'impartialité,
Le jeue Canada, beau pays que j'adore,
Dersse un front rayonnant de sublime fierté.

nyâce à toi nous avons vu couronner Fréchette
Nous avons fait connaître à l'Europe u poète
Dontî la lyre toujours pour le Christ vibrera.

Pour te payer. Marmier, cette dette de gloire,
Les fils du Saint-Laurent béniront ta memoire,
Tant que sous leur soleil un cœur français battra !

plus d'un qui s'y est trompé. Pourquoi aurait-
on inventé le proverbe : " Tout ce qui brille
n'est pas or ?" Allons, allons nous ne sommes
pas plus pauvres qu'auparavant. S'il n'y a pasici de morceaux d'or, nous en chercherons plus
loin. Pardieu ! monsieur Victor, c'est bien
dommage : tout en courant, je voyais le garde
champêtre de Natt-nî Haesdonck, avec son Au-
neken, me tendre les bras en riant, précisément
au moment où je tombai là-bas le il z dans le
sable. Enfin ! la scéh te de pierre ist perdu(,
mais nous enportons au moins l'espoir sur
notre dos, je veux dire dans notre coeur.

Bientôt, l'amère déception se changea en
gaieté, et maintes saillies grossières ou spiri-
tuelles sur la naïveté de Donat prêtèrent à rire
aux amis.

Ils étaient déjà à plus de quatre milles de la
chute d'eau où ils s'étaient reposés st longeaient
une forêt de broussailles épineuses qui ne pa-
raissaient pas assez hautes pour cacher un homme
debout.

Tout à coup, le matelot s'arrêta et braqua son
fusil cotume quelqu'un qui veut tirer.

-- Que vois-tu ? demandèrent les autres sur-
pris.

-Là, une tête d'houme ; quelqu'un qui nouns
épie et s cache dans les broussailles !

-Où ? Nous ne vo'ons rien.
Pour cette répors', le iatelot ajusta et en-

voya ine balle dans les abrisseaux.
Un cri de douleur retentit, immédiatement

après, du sein du fourré, s'éleva une voix piain-
tive, faible et douce comme si l'on eût touche
une femme ou un enfant.

-Ciel ! tu as fait un malheur ! s'écria Victor
ému jusqu'au fond du cœur par le son de cette
voix.-Allons, allons, mes amis, courons au se-
cours de la pauvre victime.

Comme Victor, Creps et Donat entraient dans
les broussailles malgré les observai < lis du Bruxel-
lois, ce dernier et le baron suivir-nt leur ex-
emple.

Le matelot, probablement l'rayé par l'idée
qu'il pouvait avoir as siné ti innocent, jura.
u'ils cuoiettraintnliii tu >i ttience et lst

dans la vallée.
Les au utres trouvèrent, dla<ns tunue petite clai-

rière, entre les broussailles, Ii corpîs d'un homme
dont la balle av it percé lia tote. Sur ce corps
était penché un jeune httmnie, un enfant de
treize à quatorze ans. Il -mbrassait le mort,
versait des larmes sur son visage défiguré, et il
était tellement égaré par le désespoir et la dou-
leur, qu'il ne remarqua pas d'abord la présence
des étrangers.

On pouvait voirà leurs costumes que ces gens
étaient îles Mexicains, et, commaune le jeune
homre répétait toujours il'i ton déchirant :

"Pobr jpadi i! " ou sui qu'il pleurait sur le
cadavn d' soi père.

L- balon, qui ocons lut un pe- l'espagnol,
lui d'n-inda comment il se faisait qu'ils voya-
gisai-it seuls ainsi et sanîs armes dans cette
contrée dangereuse.

Le baron ne saiit pas très bien les parolas
brèves et entrecoupées que le jeune M xicaii
lui répondit ; cependant, il crut comii ieutilre
que ces malheureux avaient été attaqués et pil.
lés et qu'ils avaient perdu leurs compagnous
dans leur fuite. L'enfant était presiie fou le
douleur et de rage contre lei aasins d<e son
père, qu'il regardait coume de vrais détrouts-
seuls tde grands chemins ; car il parlait avec-
unuîe grande volubilité et des gi-tts violents, eni

îtîmuntranut lu doigt Il tci, -lt soli ttuiil uîîîboyant
et plein le ienies s'artt alternativement
sur le corps inaiinié et sur les assistants qu'il
chalrgeait île malédictions.

-Qu dit-il, dem lruil xllis.
-11 appelle sur us lI vug, a-e diu ciel et

nous assure queui l'sprit 1 son iperi nous pour
suivra et mue nous lai sra past le repos jusque
sur notre lit d, u>rt

--- Q ii Dieui nous rl-oieC' ! 'soupira Douit en
faîsait mun signe te croix. Ceci <ous imantuifuit
encore. Nous avons dejà 'a erodre les iomatiit.
et les bêtes féroces, voilà -ue lues esprits se mi-t-
tent aussi de la partie. 1>.rumez done tranquille
avec une aussi t'm- in aldtiction sur la tête !

Plendant lute Kik se uii-it iàLu ctes rédjexions,
les autres avaient pris un l sio sur ce qlu'il
y avait a faie. i st-tiri<tliurs htavresac -t
prirent leurs pioch--

-Ne reste puis li ui ter. Kw-ik, lit le
Bruxellois. '-nils t-bii', nuii entirreuuri.,
le malheureux M--att.

Le jeune M xi'tm at acîruiuu et suivait
d'un m il vitirumx 1t mi<ile i - h' trumeatil it' <-<-ix

couilainert i fluts s î - jou< tis, -t a t-tii i uit la
viegeance lit-ltungu- unit--- p''îegî^î
le soin desl-- étrantgirs i1 iie pals ltai' sonî pîère
sauta séputlturi' le t-i iut.-il dboîtet que -e fussent
bietn îles ennemi Itis qi î' iintarautnt et <qii s'ît'-
toriuaienit dl' le conusiolr 'tiltutu onromîat it-ssant

Donuat d-toruit h yt-ux av-tc torutr dui
visage- conitraetîté du mît- t misii, umalgré tous
ses etlorts il se sentait attité comîuneîî pull iun ai-
utmnt et uhaque ut-tu:s, il y7 jîtut i 1 s v-tix avec
unu mns-vel etfroi. Lot 1 inil luii tfalit tiler La
dléposern le colihuvi lanuis lu fitst', il fremirt îl laî
têtu'e aux liid s, ais -- -v-uîx se -lu ssèr-emit suit su
tête et il frtisstonnt- jus-ui lui moieilIlis us
Vaineun pur t-oui emottionî, il s-- laisa tombifer à
genoux luiès dei li a tib 't si' mir t prier<, peun-
danît que i j's attr est-i covrienut le tutrus die terre
ci de jpierre.

Lorusqune lu fîtse tut liit ià fait coumblu-e, le
Blr-uxielloutis imnd tu :

Ah a tutti ira i-, ~i Ionîs liios f-bue de
'i ienli 111.-?

[e g-ie nîîî ill mut on GIru - re pondriht Vic-
tor. Nons I'enititineneronuîs ulaîeers, nuîus cri
aurouus bienî sumn et. noius lui procurerouns, a unotre

20 octobre 1880.
W. CHAPMAN.

LE

PAYS DE L'OR
-0-

PAR HENRI CONSCIENCE

XVIII

LA PÉP ITE

Le lendemain, au lever du soleil, apres avoir
pris du café et mangé des galettes avec <lu lard,
les chercheurs d'or s'étaient remis en route. La
plus grande partie du jour s'était écoulée sans
lu'ils euent rencontré quelque chose de par-ticuier. Leur route les conduisait à travers

une suite de vallons et de montagnes, tantôt
s'écartant pour faire place à une vaste plaine,
tantôt se rapprochant pour former un défilé dontles parois rocheuses semblaient près de s'écrou
ler sur les voyageurs.

Dans l'après-midi, pendant que ses coml>a-gnons, après avoir déposé leur havresacs s'é-
taient couchés sur le sol pour prendre lu repos,
Donat était allé à une petite thute d'eau quitombait ci murmurant sur des blocs le rocher,a une centaine de jas de distance. Il avait
soif et voulait boire. En se penchant au-dessus
lu ruisseau, clair comme le cristal, il vit briller
quelque chose dans l'eau. C'était un caillou
gros comme le poing et qui paraissait fendu aumilieu. Le cœur du jeune paysan se mit à
battre x-iolemment ; il était pàle et resta dans
une imniolilité complète à contempler l'ohjetetiicelant, comme si un spectacle merveilleux
l'avait frappé de stupeur. Toutefois, il soisit lecaillou, l'examina de tous ses yeux, le baisa
avec transport, puis courut à travers les seievés
vers ses compagnons, en poussant des cris dejoie et faisant toute sorte de gestes et de cabri-
oles.

-Messieurs, leur cria-t-il de loin, remerciez
Iieu, j'ai trouvé le trésor ! De l'or ! de l'or !
un hloc de dix livres au moins ! assez pour
acheter un châ.... !

Il trébucha et tomba la face contru terre.
-De l'or I dix livres ! Est-ce bien possible

demanda Victor.
-- Certes, c'est possible, répondit le Bruxel.

lois ; c'est ainsi qu'on trouve parfois les plus
grosses pépites. Si Kwik avait découvert un
riche placer !

-Aux innoceits les mains pleines, dit en
riant le matelot.

D)éîêche-toi, dépêche-toi, petit Kwik chéri,
secria Jean 'reps avec une joyeuse impatienie.

Tous lus autis étendirent, en signe d'intérêt,
les mains vers lui.

Donat aceourut tout hors d'haleint et hé.gava:
-Voyez, voyez quel gros bloc ! Et lourd,

lourd plus louirds que lu plomb
A ces mots, il donna le caillou d'or au Bruxel-

lois, qui, après l'avoir examiné, le lança de toute
sa force dans la plaine en poussant ni cris de
desappointement.

-Puisses-tu avoir la crampe, triple imbécile
dit-il à Kwik, qui le regarda d'un air stupéfait
et déconcerté, et murmura presque en pleurant

-N'était-ce pas de l'or ?
-De l'or ? C'était une pierre de soufre, lel'espèce qu'on appelle pyrite, et elle ne contient

que du fer et du soufre.
-Tu ne dois pas être si làâcél contre imoi

pour cela, lit )onlar penid int qu«'ils reprenaient
leurs 5havresacs pour continue- leur voyage. J'perds autant que toi. 11 y en a ertainemeiit

UuoumenO le1 9août 1o. No, .4.

4NOVEMBRE 1880

arrivée dans un endroit habité, les moyens (le
regagner sa demeure.

-Ce sera une grande charge, imessieurs.
-Qu'est-ce que cela fait ? Après avoir tué le

père, nous ne serons pas assez cruels pour laisser
ce pauvre enfant dans le désert en pâture aux
bêtes féroces. Dussé-je, avec l'aile de mes
amis, le porter sur mes epaules ; il viendra avec
nous jusqu'à ce que nous l'ayons mis en sireté.

-C'est fâcheux, mais tu as raison. Baron,
fais-lui comprendre qu'il doit nous suivre.

Le jeune Mexicain obéit passivem-nt Il iar-
chait la tête baissée et semblait 1 vunui inlitfé-
rent à son sort. Cepend«it, lorsqu'il atteignit
la plaine, il r-levra le front, montra lu ditt
le matelot et cria en espagnol quelques mois i
firent supposer qu'il reconnaissait le mwurtrier
de son père. Mais, comme s'il se tut calmé tout
à coup, il baissa vers la terre son regard flai
boyant et suivit ses guides oit apparence avec la
même soumission.

-Venez, venez, messieurs, (lit le Bruxellois,
ne vous embarrassez pas plus longtemps de ce
garçon. Nous avons perdu beaucoup île tempset il faut le ratrapper !

Ils allaient continuer leur route et avai-it
déjà fait une centaine le us, lorsque le jp-nilii
Mexicain sauta dans les broîissailles en poussant
un cri de triomphe et, sans que personli (lit
rien remarqué, disparut avec îun nartî jai'h ou poi-
guard de poche à la main. En outre, l'attention
fut détournée du fuyard par uni cri île douleur
qui échappa au même instaut a inatelot.

L'Ostendait tenait la main à soit côté et di-
sait qu'il avait reçu un coup (le poignard. On
l'aida à ôter ses habits et chiacuni treiblait de
crainte qu'il n'eût eté frappée nortelli<ment par
le fils de sa vie:imue.

Lorsqu'on eût mis son tlane à découveit, on
constata avec joie que le poignard avait porté
sur l'unique dollar que le natelot portait encore
dans sa ceinture de cuir, et n'avait fait qule l'é-
gratigner utii -n pe -e mssant. Il reconnut liii-
meme que ctla n valait pas la pein id'y song-r
et n'était pas assez grave pour arreter s mi trhe
une seule minute.

On reprit les acs. iOt parla encore quelques
instants île l'événnîieit ; mais les ejprits s'as-
sombrirent peu à peu sous l'impression dle tristes
pensées, et la petite troupe countinur. silencieu-
senient sa route pa<r monts et par vaux.

Donat Kwik hochait constamluent la tête en
marchant :

-L'esprit nous poursuivra et ne inous laissera
pas de repos jusque sur notre lit île mort. On
devrait mettre aux petites mais-ms le premier
lui voutdra venir encore dans ce mauditp ays

Les hommes sont les iotimms ; ms les -pri ts,
que peut-oni tirie cotît1e eul\ ,bin,

ça va (e mi-tîx -<n u-miu l n i m'tt
rais pas si aujoulir ih i oui i i in1 Iulls iren:ii (.

trions Lucifevr en p rson . Enefl-t, il nous

manque enciore le diable pour que la collection
soit complète. Si réell-i-iit je ti otuve un liis-
seau ou seulement un petit mui a d'or, je n'
l'aurai pas volé, pardiu ! Ce vilain matelot avec
un coup de feu... Nous voilà enl guerre avec
l'autre monde. Il v a le quoi ne plus fermer

d'il de toute sa vie I

lX
LF FAN rME

Une heure ou deux plus tard, pje.ndait qu'ils
passaient en silence non loin d'une forêt de
broussailles, le Bruxellois s'arrêta tout à coupet regarda à terre avec surprise. Il seiblait en
-tf-t lue les plantes autour d'eux avaient eté
piétiIes d'une iiiière rticulière, et la terre

portait les traces profondesI(l d pied, de' cle-
vatix.

-11 est arrivé le chose ici, nurmuî ra
Pardoes en faisant quelques pas de côt. Ten z,
voiii la place. Une bouirre d fui'sil tOn a tiré.
Tous c-s pasfi- elhievax î-ntrem-lés.... Onîi
aura peuut-êt e joué li lassi

-Pouah ! s'écria .i)tint lKwi,-k, voilà une
m1alrre(de sang e omimesi on avait tabattu tun
b euf.

-D),imtre !,noussMnun fians iun mauvais
chemin, ilessieuris, 'it le Bruxell is. Il ue
semble que lins fiions mt i'ieux de inou<is éloigner

le quelqueis milles vers le nord. Petit -étre at-
teiiidrois-niois aussi ue ctrie is inige-
reuse. Venez, nois iasserns au pied îl 't'te

colline, a c é tes aro ustes, jiu('i i i qe
nlous }Rliiisolls rped lotepeiáediloc-
t;)n ve-rs l'est.

Ils quittèrent la plaine par le i-ôte gauche.

kwuik lîs aui vit tii miurmuranit i-t cii lita lissanit
ilre ses <lents ce pays où l'onî riinliontr-ait

piresqule à chiaque pas une hiorreur.
A peîini- eurent-.ils matrché une lîtî de it' ur que'

Donîat, etffrayé, s'écria:
-Au si-cours !au seouris !mii lune be feroce,

iin lin, un ours!
-Ou ? où ? s'écrièrenit les auttres t-i levant

leuirs fusits.
-Là-bas enître les bruanchi-s. UT four, lmes

-i-utrs, une go-uIe et îls yeux, de<s y'eux
-Nous ini vov'onis rîcen.

-Etis-vous done' aveuîg<s ? N'- r'emarquiez-
vîlus p<as là, tuî~-ssus de i'es brouîssailles, ces
dl-ux cornies qumi mn tenîm et qui des-enu lent !...-
A moii t il vienut t il vien'îî

-Ah i ah tête sti:î- ci-rv -le diiI li ruxel-
''5is eiant <'<'t nO '<oupÌ1 -'ît -ill - îjâi
que~ tii voit. l'îîî' vouits traîili il- si- a:ti
ci-st peult mtre I' ciel q1 iuilils enyoi- lii selluis
îîle'eîîX. - e îîîleît aliliartit'nt probîlalllillt
aux guis quîi oni <-te att tqués àu 1'e irlit o
nious iavonus trIolive du sanig. L- piauvrei anîimaul
astuii le iouibat et er stans Imaitre danus lt hois.

Restez tranquilles pendant quelques minutes
l'apparition de l'animal pourrait bien cacher
quelque ruse.

-Un bon camarade pour toi, Donat, groi-
mela le matelot ; vous serez deux désormais.

Il semiblhit que Donat le comprit égalemient
ainsi. car il courut tout joyeux vers les brou
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sailles, pendant que les autres le suivaient du
regard. Une ou deux minutes aprèc, il reparu t

dans li tplaine tenant sous son bras le licou d'un
milet (lui se laissait conduire très docilement'

Kwik était ravi de joie et embrassait le mulet
vi lui airessant toutes sortes de douces paroles.
Pendant que les autres venaient a sa rencontre,
ils virent qu'il baisait l'animal sur le nez.

C'était un muilet vieux et eénervé, qui sem'
blait avoir à pein sla foce de se tenir sur .es
jîitnbes ; iais le Bruxellois fit comprendre à ses
camarides que ces animaux sont très robustes et
très solidîs, et que celii-ci, malgré son âg-, leur
rendrait encore bien îles services et les allége'
rait probablement d'une partie le leurs louir
bagages jusqu'aux placers.

L'aniial portait une marque brûlée sur
cuisse, et n'avait d'autre harnais qu'une corde
at cou et deux plnier liés ensemble sur le do,
à la corde pen lait une petite clochette dont le
battant était attaché par une petite courroie
pour l'empêîcher dei sonner.

Ls hauhes, pioches, numites et couverture
furent tirées sur-le-chlanim plds havre-sacs et char'
gées sur le mulet, ou lui lia également la grande
manne sur le dos et chacun se déchargea de Sol'
bagage aîutant qu'il lui plut.

-Donat, je te fais muletier ! dit le Bruxel'
lois avec un sérieux comique.

Je le suis de naisance, répondit Kwik.
Ayez conilance en moi ; j'aurai soin du mulet
commîîe de non propre frère.

-En avant, messieurs, en avant iiiiintenant
,

légeri de cœur et léger de corps.
Totus ma-rchètent gaiement en avant. E- effet,

e n'était pas un iminice soulagement de se se'
tir lël ivrés d-es lourds frleaux sous lesquels ils
ployaient depuis si longtemps. Donat, eil fut
letir fi-lèl', marchait à côtA du mtmlet, la mn
sur le cou d la bte en signe l'amitié.

1) ijà l'évéui-nit avait perd il- sa nouveate
et ls autrs continuaient silencuiusemrnt
route, lorsque Donat n'avait pas encore fini de
parler au mulet. Bien queî le matelot se no'
qut de temps en temps de l'affection des de1
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amis intimes qui s'était retrouvés si inopine
n-unt, Donat ne lui répnlait pas et continuait
sa conversation avec le mulet :

-Courag, caitirale ! dis iit-il. Nt crois Paq
que tu sois tomiibmé dans îles mains étranlères
Pe- mon père, que Dieu ait pitié le sorn tme •av' taus i unm ilet, et c'était iioi q u i levais e
souier, lui doni r l'avoie, le m ner à la pr '
rii et pré1<parr sa litière. N ous étions si 1 hOls
atmuis, que je p'rtageais quielqlue-fois ma tartine
le pain de seicle avec Jean Muil, car il seln"
uait ainsi. Tii lois aussi m'aimer, ne fiut-ce

<que jare -uu j'ai si hi n soigné Jean M l de
Natten- IHa-esdouck. Tous les hommes so
frères et tous les mulets aus i. Tu me regardes I
Jet crois, pardieu, que tu me comprends i e
t'étonne, n'est-ce pas ? qu'unie personne que
ie comnnais jpas iencore te témoigne tant d'alec
tion ; mais elli a ses raisons,. Tu sauras, put
ami, que j'aime quelqu'un. C'est la fille d'.r
garde champêtre. J'ai été assez puini d'av'
osé lever les veux si haut ; car le garde cih'
pêtre, lorsque j'allai lui demander de pou
me marier avec Anneken, m'a jeté si violeli
mntt à la porte, que je suis tombé la face dans

la boue.
Aiieken ne mie lait pourtant pas; et "e

de mon côté, je la vois toujours devant
veux alusi bien que je vois en fee moment onix longues oreilles. Vois-tu, j'étais allé .
jour avec ton frère Jean Mil à Malines. E« etouîrnîîînt, ie tronuve, entre Villebrock et Natte<n
laîsdonck, Anneken, la fille dt garde cla
pêtre, en train de iîlourer sur le bord dt chemin
La pauvre enfant s'était foulé le pied et n pd
vait marcher. Je l'aidai à monter sur le dos
J-ant Mul. Elle était si contente ! Nous ca.
s-uns ensemible pendant tout le long du chel
Quand elle ime regarit île dasa le mulet t
ses petits ye'oux noirs pleins d'amitié, .c erOcomm si mon cœur s gonflait et devenmait
Comme unie tête d'enfant. J'étais heure,,

Pourqu<oi ? je nie le sais pas a tjtus.te, mais)j Mi
xtrêmemtimt heureux. Tiens, je nei f m-,p l

t'-x jplii uetr cela inu si, tu l vrais être un hoa t
po)ur le comprendre. Il n'est done pasntoS

tu j le t'aie lare que tu es un mulet, carit
n'y avait pas nu de mulets, je n'aurais Pss9
conais-sanmce avecu Anneken .... Il est vrai

dl 'stls île tout. . .. Hume t hue ! tu. auras ol
vie tavec moi Je t'auppellerai aussi Je-anou
Sois tonttenit a i je trouve beaucop, beaujli
l'or, je t'eumm-ne cn Belgique. Cela tritJr O
mît-nt, boin, frip<on, ai tu pouvais hiabit~ul

chiâteuatiuîave- Annetiken et moi tI-lime !Jeanl
tua' t! bagar

Doniat aurauit jpeut-être conmtiunué ce g*. fat
daig' pendanîlt d<es heures enitières ;m
itnterrompu piarce que ses amis s'arre 0e
î'ontune~ s'ils ne di'vaient pas aller plus li

j-l.aaides, dlit I' Bruuxellois, je propos~

poser notrte tenîte ici. Nous sommlfes .su
hauuuteur' et nous pouivonis re-garder au loin. us
i de l'-aîu la-huit halns le rîuisseau et,unPr

lon ly a île l'hrbe 't des buroumsSau et9
-ltsser <aitr l'âne. il f-uit ecoreût j)our-

iouritn t <<r<'er tnote <une dem<ii heure 'atre
non1-i' nesommeuîs pa i'tttaimns <l trouer ßii0nu
'indrouit auis-i tavoarable-. Dépîosetz les sac-

palsserous la nuit <iui.
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Il déboucla les sangles du mulet et le déchar-
gea de son fardeau, puis il détacha lc battant de
la petite clochette et donna deux ou trois coups
de pied dans les jambes du pauvre animal, qui
bondit en avant et se dirigea avec une grande
rapidité vers le taillis.

-Mon Pieu 1 Jean Mal ! Jean Mul ! cria
Donat. Il s'égarera

Mais le Bruxellois e retint et dit
-Ne crains rien, Donat. On n'agit jamais

autrement ici avec les mulets. Il mangera et
dormira paisiblement pendant la nuit. Demain
natin, nons le retrouverons. , La clochette nous

dira où il est. Il ne s'éloignera pas ; il est ha-
bitué à cela.

(La çciî'r au prochain numéro.)

LE MOIS DES MORTS

"De profundis clamavi ad te."

L'arbre n'est plus couronné de verdure
Le vent gémit tristement dans les bois.
En frisson iant, le chantre ailé murmure
Un trémolo grave et doux à la fois.

T'ous les bosquets, les vallons, les prairies
Cachent leurs fleiurs sous un épais frimas
L'on ne voit plus les abeiles "héries:
Elles ont lui vers de riants climats

" Oyez ! la cloche sonne
Son glas froid, monotone
Au clocher du saint lieu
Cette voix gémissante
S'élève. suppliante,

"Jusqu'au trône de Dieu !

" C'est le sanglot d'une âme
Qui soupire et réclame
Dans sa prison de feu.
Eh bien ! qu'une prière
Monte, monte, sincère,
De nos cSeurs jusqu'à Dieu!"

L'astre du jour montre son front superbe
Mais ses rayons faiblissent lentement.
Le moissonneur ne tresse plus la gerbe
Dont les épis ondulaient mollement

Seule, parfois, une étoile brillante,
("omme un clou d'or, orne le firmament;
Le marin suit cette lumière errante,
Qui, vers le port, le mène heureusement

Oyez ! la cloche sonne
Son glas froid, monotone
Au clocher du saint lieu
Cette voix gémissante
S'élève, suppliante.
Jusqu'au trône de Dieu

C'est le s inglot d'une ame
Qui soupire et réclame
Dans sa prison de feu.
Eh bien ! qu'une prière
Monte, monte, sincère,
De nos ceurs jusqu'à Dieu

burant ce mois de deuil et de tristesse,
(hrétiens, fuyons les vains amusements
Pensons aux morts qui demandent sans cesse,
&Vec les pleurs, un terme à leurs tourments

Pensons souvent à l'affreux purgatoire
5ù nous avons des parents, des amis

est pour sulir la peine expiatoire,
qle le Seigneur, dans ce lieu, les a mis

" Oyez ! la cloche sonne
Son glas froid, monotone

" Au clocher du saint lieu
Cette voix gémissante
S'élève, suppliante,
Jusqu'au trône de Dieu

" C'est le sanglot d'une âme
Qui sonpire et réclame
Dans sa prison de feu.
Eh bien ! qu'une prière
Monte, monte, sincère,
De nos cours jusqu'à Dieu !

k4tendez-vous ces plaintes déchirantes,
longs sanglts ces soupirs douloureux ?...

tous.. Pcrions.... nos prières ardentes
4livreron:t des flots de malheureux !

squand la mîort, de sa main redoutable,
~ra marqué ncotre' sup1 rême jocur,
~ors Jésus,-ce Ma itre incompîarable, -
onis recevra dau, l'é'ternel sejour!..

" O yez !la cloche sonne
"Sdn glas froid, monotone
"Au clocher du saint lieu;
" ette voix gémissante
"S'élève, suppliante,
".Jusqu'au trône de Dieu

"C'est le sanglot (l'une âme
"Qui sounpire et réclame
"Dans sa prison de feu.
"Eh bien !qu'une prière
"Monte, nmonte, siniChe,
"De nos coeurs jusqu'à Dieu ! "

qUébec, novembre 1880.
J.- B. CAOtTmTTE.

CHANT DE TRISTESSE

La Veillée des Mccrts.

DEUX NOVEMBRE

Dies irae, dies illa.
Iî

Le vent gémit sur la colline et passe en
sifflant dans le branchage des arbres dont
il emporte au loin les dernières feuilles.
Des brumes épaisses et froides se répan-
dent dans les airs comme le voile d'une
veuve. Aucune étoile ne scintille dans
le ciel isileicieux et sombre. Dans une
chaumière où naguère la mort a passé,
deux enfants veillent seuls à la clarté va-
cillante d'unec' lampe.

Plusieurs mois se sont écoulés depuis
que leurs lèvres se sont imprimées pour
la dernière fois sur la main froide de leur
mère; bien des nuits se sont écoulées de-
puis l'heure triste où ses adieux éternels
les laissèrent seuls sur la terre.

II

Pauvres enfants! ils sont jeunes tous
deux, et ils paraissent beaux dans leur
douleur, comme les anges du Seignu ur qui
veillent sur leur sort. Mais quelle sou-
daine et religieuse terreur semble mainte-
nant les agiter î ce n'est pas la première
fois, hélas ! depuis qu'ils sont seuls sur la
terre, qu'ils se sont retrouvés à cette
heure de la nuit auprès de leur foyer, jadis
égayé par les doux récits de leur mère. Ils
ont pleuré bien souvent en. pensant à
elle, mais jamais leur solitude ne leur a
paru plus triste, et pâles tous les deux, ils
se regardent en frémissant.

III

-Mon frère ! n'as-tu pas entendu un
grand cri qui a été répété par tous les
échos du vallon ? il m'a semblé que la
terre bruissait sous le pas d'un fantôme
gigantesque, et que son souffle avait ébran-
lé la porte de notre chaumière...............

Le souffle des morts est froid... Je
tremble.-Et moi, ma sSur, j'ai entendu
comme des voix lointaines qui murmu-
raient des paroles étranges... Ne tremble
pas ainsi ; ne suis-je donc pas avec toi ?-
O mon frère ! prions la saite Vierge afin
qu'elle éloigne les morts de notre demeure.

IV

-Mais notre mère est peut-être parmi
eux : elle vient nous visiter dans son lin-
ceul, notre mère bien-aimée !... car, vois-
tu, ma soeur, c'est à cette heure que les
morts sortent de leurs tombeaux... Ou-
vrons la porte, afin que notre mère vienne
prendre au coin du foyer sa place favorite
...- Mon frère, comme la nuit est sombre,
comme le vent est froid et humide !... En-
tends-tu quels gémissements poussent les
morts autour de la cl ituinière...... Oh!
ferme, ferme la porte

V

Rassure-toi, ma sSur, j'ai jeté la branche
de buis de la Pâque fleurie afin d'éloigner
les mauvais esprits, et notre mère viendra
seule.-Mais comment sera-t-elle, mon
frère ? oun dit que les morts font peur à
voir, que leur chevelure est tombée, que
leurs yeux sont terreux, et que, quand ils
marchent, leurs ossemens s'entrechoquent

.. Notre mère est-elle clone ainsi 1-Noa,
elle viendra avec les traits que nous ai
miens, avec les doux sourire (lui nous ac-
cueillait au retour des chamtps, avec la
voix qui nous appelait quanmd le soir nous
suirprenait loin (de notr'e demieure.

VI

-Qu'elle vienne dlone, notre mère bien-
aimée, son repos est préparé, et elle ne sera
point irritée comntre moi, car tout est ar-
rangé dans l'ordre qu'elle aimait...- Mais,
qu'as-tu, mon frère '1 voilà que tu trem-
bles comme moi.-Vois-tu, ma soeur, ces
pâles lumières qui surgissent dans le loin-
tain, ce sonit les morts qui vont s'asseoir
au festin qui leur est servi... Entends-tu
les tintements funèbres de la cloche du
village... lEcontons ! Ecoutons ! on dirait

que des voix humaines se mêlent à celles
des trépassés.

ViI

" jour le colère et (le vengeanace, qui
fera paraître dans le ciel l'étendard de la
croix, et qui réduira en cendres tout l'u-
nivers

" Quelle sera la frayeur des hommes,
lorsque -le souverain juge paraîtra pour
examine 'toutes'leurs actions selon la ri-
gueur dea jÀticê !

" Le son éclatant de la trompette qui
se fera entendre jusque dans les tomi-
beaux, rassemblera tous les morts (levant
le tribunal du Seigneur !

"Toute la nature, et la mort même,
seront dans l'étonnement et l'effroi, lors-
que les homes ressuscitetoit pour pa-
raître devant le juge te'rrible.

" On ouvrira le livre où est écrit tout
ce qui doit être la matière de ce jugement
formidable.

" Et quand le juge sera assis sur son
trône, on verra à découvnrt tout ce qui
était caché, et aucun crime ne demeurera
impuni."

VIII

- Quelles effrayantes paroles, mon
frère ! est-ce que cette nuit est la dernière
du monde ? et pas un mot d'espérance ne
se mêlera t-il à ces redoutables menaces îO
ma mère, ma mère !...-Silence, ma sour,
vois-tu les pâles lueurs qui guident les
morts, sillonner encore l'horizon; entends-
tu les tintements prolongés de la cloche ?
Les chants funèbres continuent : écou-
tons, ma sœur, écoutons encore.

IX

" O roi dont la majesté est si redou-
table, Dieu qui sauvez vos élus par une
miséricorde toute gratuite, sauvez-moi, ô
source de toute bonté !

" Jésus, lin île teuîresse pour les
hommes, souvenz vous( que c'est pour
moi que vous êtes descendu sur la terre ;
ne me condamuez pas en ce jour terrible.

" Séparez-moi de ces iaudits que vous
chasserez de devant nous, et que vous
condamnerez à des supplices rigoureux, et
appelez-moi avec les bénis de votre père.

" Jour redoutable sortira de la pous-
sière du tombeau pour être jugé par celui
qu'il a offensé ! Pardoniez lui, ô )ieu de
miséricorde ! "

X
-Seigneur Jésus, plein de bonté, don-

dez-leur le repos éternel ! murmurèrent
ensemble les deux enfant-s. Soudain la
porte se referma tout à coup violem-
ment comme si elle avait été poussée par
une main vigoureuse ; les enfants tres-
saillirent et le craquemeit les solives qui
sout -naient le toit de la cheminée smbla
annoncer la chute du frèlue bâtiment. Scu-
dain la lampe s'éteignit, et un gnmise-
ment plaintif se mêla au bruit clu vent
qui sifflait clans les crevasses de la toi-
ture......

X[
Le lendemain, quand le .uré du village

qui, au nom du Père qni est aux cieux,
servait sur la terre le ière à ces orphe-
lins, vint frapper à la porte de la chau-
nière, il les trouva agenouillés auprès de
la couche où il avait fcrmé les yeux à
leur mère.

Le Seigneur leur avait envoyé un doux
sommeil, et ils mne se souvenaienît plus de
leur terreur que la prière avait dissipée,
muais ils se souvenaient d'tunae vision qui
est un mystère dtu ciel..

VIcoMrE 1W LAUTIHEC.
Détroit, Mich.

Q uelqtues domtbles, pour n'en lias P 'rdre l'ha-
bitude.

--Le comtble (b' l'habileté lotir uni inceen-
diaire ?

"Builer le pave."

-L~e comble dîtei la maladuresse p.uîr unî fu.-
meur I

"Casser' sat pipe."

--Le comible' de la mnéchantceté enîvers uit
aéronaute, pendcanit qtu'il est dc ns les aitrs?

"Luii enlever le billon."

--Le comble de la géniérosité pour uit neveu
" P>orter tout chez sa tante."

--Le comble du goût pour l'équitation t
" Monter une scie."

CHOSES ET AUTRES

-La chasse est très abondante cet automne
aux alentours cie Québec.

-On rapporte qu'il y a eu une bataille sur la
frontière russo-chinoise.

-Le gouvernement français a rendu obliga-
toire l'enseignement agricole dans les écoles pri.
maires.

-- Le 26 octobre était le soixante-septieme an-
niversaires de la bataille 'le Chateaugay.

-- On vient de terminer à Winnipeg l'érection
d'une manufactuire le savon, de chatelle et
d'huile.

-Hambourg et Altona (Pruisse), doivent être
mis en état (le siége, à cause des agitations des
socialistes.

-Le sultan du M iroc a envoyé une no e aux
puissances déclarant q(ue toutes les religions se-
ront respectées dans toute l'étendue du Maroc.

-Le gén. Von Moltke, grand maréchal de
l'empire allemand, a refuîsé le titre de Prince
que lui a offert l'empereur (Guillaume.

-Un grand nombre dle canadiens purtiront
d'Ottawa le 10 novembre pour le Manitoba.
Plusieurs chars de chevaux seront aussi expé-
diés en même temps.

-M. Aug. Drolet, du faubourg St-Jean, Qué-
bec, a tué a Ste-Foye un hibou mesurant quatre
pieds huit pouces d'envergure.

-Il n'y a pluis, paraît-il, qu'un mille et demi
de chemin dte fer à construire pour relier les
lisses lu Québec Central et du Lévis et Kenné-
bec.

-Les nouvelles (le la Vile 'tu Cap sont alar-
mantes. Les indigènes de Natal sont révohés
contre les Anglais, et les garnisons sont en grand
danger.

-La " Société îles gens de lettres " le France
vient î(e nonmc'r M. Faucher de Saint-Maurice,
dle Québec, son correspondanuit au Canada.

-Le comte de Premio-Réal, consul-général
d'Espagune au Canada, a reçu avis de son gouver-
nement de se tenir prêt a partir pour la Chine
en sa qualité le chargé d'aflair's.

-Un jeune Laeroix, deâ Sh'rrooke, agé de
12 ans, s'est ''inpoisonné en avalant une chique
de tabac. L'enfant est mort daus de grandes
souffrances, et la médecine a été impuissante à
lui procurer aucun soulagctmncnt.

-Tous les Etats de l'Amérique centrale sont
aujourd'hui reliés par des lignes télégraphiques,
qui ne peuvent que contribuer à les taire entrer
chaque jour davantage dans la voie du progrès et
pe la civilisation.

-Le concours qui devait avoir lieui à Mont-
réal entre les pompiers (le différentes villes du
Canada et des Etats-Unis, a été forcement remis
à l'année prochaine.

-La grande sécheresse de l'été dernier fait
appréhendler que l'eau de l'aqueduc de Croton ne
manque l'hiver prochain. Les habitats de
New-York ont été avertis du danger et engagés
à ne pas gaspiller l'eau.

-MM. Rivet et frère, de Bay City (<Mich.),
ont oLtenu un ipremier prix pour un wagon lé-
ger, à l'exposition lu comté qui a en lieu der-
nièrement. Honneur à ces deux Canadie'ns.

- La princesse Louise- retocurnera à Ottawa dès
que sa santé lui permettra d'entreprendre la tra'
versée. Actuellellement elle est trop faible pour
faire le voyage, et il est impossible de fixer une
date pour son départ de Londres.

-On constate déjà dans plus d'une petite
ville (les Etats-Unis que les Canadiens-franiçais
sont en majorité. Par exemple, le dernier re.
censenent montre qu'il y a à Baltic, Coniiecti-
eut : 1,990 Canadiecns-français, 333 Irlandais,
241 Américains, 12 Anglais, 12 Ecossais et Il
Allemands.

-Les fermiers de' M. King Hermtan, ex-M. P.
pcur le coité de Sligo (lilande), et de quelques
autres propriétais, ont été notifiés le ne pas
paye r leur loyer sous peine d'être fusillés.

-Le messager de Riza Pacha, lui a porté la
proclamation du Sultan et les instruvtions pour
la reddition de Dulcigno, a été asasasiné.

-Un mar-chand de la rue St-Pierre, à Qué-
bec, vient, p-craît-il, d'hériter de la jolie somnme
de $250,000 par la mort d'unî oncle eni Angle-
terre.

-On parlait des puits à gaz de Louiseville
(Rivière-tiu- Lou 1).-Ce gîz était connu depuis
longtemps, dit M. Sulte, ma 'is juîsqu'à cc-tte an-
née la flannute (MI. I 'albbé Laflauuncie) leur mian-
quait.

-Le ministère français a décdé dl'adopter- <les
p-cursuites contre le général de Chiarrette pont'
le disr-outs qu'cil a piononccé au bcanque-t légiti-
miste <le Roche-sery. Oin prétendi que ses pa-
roles soct propres à c xciter la p puIa ion à la
guerre civile.

-- Les steamuers Ayi.'n et Irototy, eni route
pour l'Angleterre, otnt essuyé une terrible temî-

1 ,ête une fois eni mer. Le Hucrwoty a tout perdu
ses animaux, 99 bcêtes à cortnes et 202 moutons.
Le A ytani a jeté à la mer 143 bêtes à cornes et
186 moutons. Tout ce bétail apparteniait à l'é-
chevin McShane, de Montréal.
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-Des framboises d'une seconde récolte ont été
cueillies, il y a quelques jours, sur la terre de
M. Toussaint Vézina, à Ste-Foye, près Québec.

-La compagnie du pont de glace entre Ho.
chelaga et Longueuil a figné un contrat avec M.
Henderson pour tout le bois nécesaire à la
construction du chemin d'hiver, en sorte qu'il
n'y aura pas cette hiver d'interruption d'affaires
entre le nord et le sud du Saint-Laurent.

-Le Colos dit que l'avenir est loin d'être bril-
lant en Russie. Ordinairement, ce pays expor-
tait 40 millions de boisseaux de blé par année,
sera obligé d'en importer cet hiver. Le gouver-
ment s'occupe sérieusement de savoir comment
empêcher les paysans de mourir de fairn cet
hiver. Il n'y a aucune perspective de bonnes
récoltes pour l'avenir. Le même journal dit que
les dépenses de l'année courante ont dépassé les
estimés de 26 millions de roubles.

-On mande de Winnipeg que le développe-
ment de la ville s'accentue de jour en jour. )u-
rant la saison qui vient de s'écouler, plusieurs
centaines de maisons ont été construites ; un
grand nombre sont aussi en construction, et ce-
pendant, les arrivants ne peuvent que difficile-
ment trouver à se loger. Les prix du loyer sônt
de 50 à 75 pour cent plus élevés que dans la plu-
part des autres villes du Canada.

FAITS DIVERS

DOULOUREUX ACCIDNT.-Une petite fille du
nom de Jennie Fraser, dont les parents résident
sur la rue St-Charles-Borronée, a eu, samedi
avant.midi, l'œil crevé par une broche avec la.
quelle elle jouait.

nu1i.-Un vieillard, Isaïe Lemay, âgé de
82 ans, occupait seul, une petite maison, située
au village Ste-Emélie, comté de Lotbinière.
Jeudi soir, un incendie éclatait dans l'intérieur
de la maison et lorsque les voisins s'en aper-
çurent, les flammes avaient presqu'entièrement
détruit la demeure du malheureux infortune qui,
lui-même, avait péri dans les flammes. I.e len-
demain, on trouva les restes carbonisés de la
victime dans les cendres. Ils ont eté inhumés le
lendemain.

PÉNInLE ACCIDENT. -Vendredi dernier dans
la soirée, la paroisse de Ste-Rose a été le théâtre
d'un pénible accident qui a coûté la vie à un
jeune homme très estimé de cette localité. Hor-
midas Nadon, âgé de 15 ans prit un fusil pendu
au mur et mit en joue Cléophas Cloutier. Il ne
croyait pas le fusil chargé et pressa la détente.
Le coup partit et frappa le jeune Cloutier au
front et le tua raide. Le coroner Jones se ren.
dit d5manche sur les lieux et tint une enquête
Le verdict a exonéré Hormtidas Nadon de tout
blâme. Voici deux dépositions données:l'une
par le père du jeune Nadon et l'autre par l'ac-
cusé lui-même.

Paul Nadon, forgeron, père de l'accusé, dit
Je suis allé à la chase, vendredi après midi,
avec un fusil que je n'avais pas touché de'puis
deux ans. A mon retour à la maison, j'accroi-
chai mon arme à un soliveau de la cuisine. Le
fusil était chargé. J'oubliai malheureusement
de le dire à la famille. Je n'étais pas présent
lors de l'accident. J'étais chez M. Clouti. r, père
du défunt.

Hormidas Nadon, l'accusé, dépose : Je suis
âgé de 10 ans. Vendredi soir dernier, vers 7.30
heures, Cléophas Cloutier, le défunt, vint dans
le magasin de mon père, et je conversai amicale.
ment avec lui. Le défunt entra dans la cuisin)e,
et s'assit à une table où se trouvait sa sSur
Victoria.

Quelques instants plus tard le défunt se leva
pour partir. L'explosion éteignit la lumière pla.
cée sur la table.

Ma sœur courut chercher la lampe et ce fut
alors seulement que je constatai le résultat fatal
de ce coup de feu. Cloutier était étendu mort
sur le plancher. La balle l'avait frappé au front.
J'avais l'habitude de jouer avec le fusil et je ne
croyais pas qu'il était chargé.

TRISTE COINCIDENICE.-On ne s'entretient
dans le qartier du Panthéon que du fait suivant :

Il y a trois ans, Mlle Marie X .... une jeune
et jolie ouvrière lingère était sur le point de se
marier avec un ouvrier menuisier du quartier,
mais le jour reême ou les bancs étaient publis à
la mairie du 5e arrondissement, le père de la
jeunie fille mourut et le mariage fut reculé à
cause du deuil de la famille.

Le jeune ouvrier se ravisa au bout de deux
mois et rendit sa parole à la jeune fille, qui fut
bientôt recherchée en mariage par unt employé
de commierce.

Le deuil de la jeune fille terminé, les bans
furent publiés ; mals, ce jour.là, le père du
jeuue homme succombait à une congestion céré-
braIe. Ce second mariage lut égalenment retardé
à cause du deuil du fiancé, puis rompu comme le
premier.

La pauvre ouvrière était menacée de coiffer
sainte C'atherine, lorsqu'unî prétendant se pré.
senta, il y a deux mois environ, fit sa cour et fut
accueilli.

Ce troisième prétendant, qui habite le même
quartier que la jeune fille, connaissait l'histoire
des deux mariages rompus, et c'est un peu en
tremblant qu'il attendait le jour de la publica-
tion des bancs.

Or, ce jour-là, sa mère, malade depuis très
peui de temps, înourait après unîe crise nlerveuse.

Le malheureux jeune homme, fou de déses-
poir, allait courir chez sa fiancée pour lui ap.
prendre la fatale nouvelle, lorsqu'il reçut parun
commissionnairianne lettre de celle-ci, lui anon-
çant que sa mère, à elle, venait de mourir su-
litement.

La pauvre enfant, en apprenant que la mère
de son troisième fiancé était morte presque à la
même heure one la sieine, faillit devenir folle
de douleur et de frayeur, car elle a fini par par-
tager la supeistitieuse creyance des bonnes
femmes du quartier qui parlent d'un sort qui au-
rait été jeté à la malheureuse, et qui doit frap-
per tous ceux qui s'intéressent à elle.

Il faut espérer que le troisième prétendant,
moins superstitisux, lui, osera affronter les pé-
rils imaginaires dont le menacent les bonnes
femmes du quartier et qu'il épousera la jeune
fille aujourd'hui orpheline.-Le Petit Jnirnal
de Paris.

PRÉJUGÉ

Ceux qui sont parvenus à la richesse
sont disposés à qroire que si l'on ne s'é-
lève pas au-dessus d'une condition médi-
ocre, c'est qu'on manque d'intelligence et
d'habileté. Ils oublient, les uns, qu'ils
ont dû leur fortune principalement à des
circonstances fortuites indépendantes de
leur mérite ; les autres, qu'on peut, même
avec des facultés supérieures, ne pas vou-
loir de la fortune s'il faut l'acquérir en
renonçant à se rendre utile comme on est
le plus capable de l'être, selon les apti-
tudes paticuilières ou les vocations dont
on se sent doué.

Il faut se défendre de cette tendance à
faire de la richesse une mesure du talent
et du courage moral. En s'abandonnant
à un semblable préjugé, on arrive à altérer
en soi les plus légitimes sympathies et à
les rendre suspectes aux dignes et braves
cœurs, dont la délicatesse peut se blesser
à la pensée que la bienveillance qu'on leur
témoigne n'est pas exempte de quelque
arrière-sentiment de commisération sinon
de dédain.

LE TRAVAIL

Tout homme est né pour le travail, c'est
la loi de Dieu ; la paresseux qui ne veut
lien faire est un fardeàu pour la société,
et Dieu ne le bénit pas. Aide /oi, le Ciel
t'qideru, a dit un sage. Cette pensée doit
segmver dans le ceur de chaque homme.
Le travail bien compris n'est ias une

peine, c'est un délasement nécessaire à la

VARITIS

Une excellente lame sollicite un bureau de
tabac.

-Mais vous n'avez aucun titre, lui dit le chef
de division. Avez-vous un fils (lui ait été blessé
à l'ennemi I

-Non.
-Votre mari n'est pas mort sur le champ de

bataille !
-Non. Ai ! je n'ai jamais eu le chance

*k

Un pêcheur se dispose à jeter son filet dans
une pêche réservée ; survient le garde de la pro.
priété.

-Vous avez vu l'écriteau ; vous savez donc
que vous êtes ien contraventioni. Je vais appe-ler le garde champêtre.

-Mais j'ai une autorisation verbale....
-Alors montrez-la

* *
*

Un comble que nous vous laissons le soins de
baptiser.

Une dane anglaise, accompagnée (de si ferumm
de chambre se présente-aa guichet d'un bureau
de poste et demanide un timbre.

Puis se retou-nant vers la soubrette, elle fait
un signe.

Celle.ci tire la langue.
Et la dame, avec uit imperturbable sérieux,

promène le timbre sur la langue tirée et le colle
sur la lettre

**

Une affaire de meurtre venait de rnièrerrient
devant la cour de Vankesha.

Un témoin déposait de l'heure d'arrivée et de
départ de bateaux.

L'un des jurés interrompait à chaque instant
le témoin.

-Précisez, lui disait-il.
-A quelle heure arrive à Chicago le biteau

parti pour le matin de Milwaukee ?
-A sept heures précises-
-Et le départ est-il régulier !

. -Très régulier.
-Man,e-t.oni ibien à bord ?
-Cela dépend.
-Pas <le réponse évasive.
Le président interrompit
-Mais, monsieur, ces détails sont inutiles...
-C'est une erreur, monsieur le président, je

dois faire ce voyage dans quelques jours, et je
profite de l'occasion pour me renseigner.

Il y a deux sor'tes de moquerie: la mo
querie en cachette et la moquerie en face.
Je ne vous détournerai p is moins de celle
ci que de celle-là. Si l'une est une mé-
chanceté, une petite perfidie, l'autre est
une impertinence. Ecoutez tout le monde
avec une égale complaisance ; la politesse
et le savoir-vivre vous en font un devoir.
Evitez la conversation de ceux qui n'ont
rien de bon à vous inspirer, rien d'utile à
vous apprendre; nais ne riez de personne.
Savoir écouter est une preuve de bon sens,

santé lu corps et de l'esprit. Quy a-t il quelquefois de patience et de charité.
de plus ennuyeux, de plus importun que
l'homme oisif I Il s'ennuie, il fatigue les
autres ; les heures pour lui sont trop
longues, la chaleur du jour trop difficile à
supporter, le froid trop rigoureux. Ces
hommes sont la plaie des sociétés.

Travaillez, enfauts, si vous voulez être
heureux, si vous voulez qu'on vous es-
time ; allez au travail, le cœur gai, con-
tents ; priez Dieu de je bénir ; songez à
votie besognîe et ne craigniz jamais d'en
trop faire.

Les Communautés Beligieuses en France

On continue à faire exécuter les décrets
contre les communautés religieuses. La
semaine dernière, la police à expulsé de
force les Capucins de leurs maisons à Per
rignan et à Marseille. L'excitation de la
population était très grande. Le peuple
s'était assemblé en foul.- aux environs des
monastères et, lorsque la police est arri-
vée, elle a éprouvé de la résistance. Le
marquis de Coricolis et le rédacteur du
Citoyen, journal catholique de Marseille,
ont été arrêté,.

Les Franciscains ont été expulsés de
Rennes et d'Avignon. A cette dernière
place, la police a dû démolir les barricades
qui avaient été construites en dedans du
monastère. Il y a eu beaucoup de trouble
et de désordre, et quatorze arrestations oat
été faites.

M. Constant, ministre des cultes,.. a re-
nouvelé ses prétentions au stjet d con-
trôle exclusif des mesures à prenilre pour
assurer l'exécution des décret& du 29 mars.
Il y a eu à ce propos de nQveaux dissen-
timents dans le cabinet,

Mêres Mères!! mères I11
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

par les souffrances et les gémissements d'un en.
faut qui fait ses dents I S'il en est ainsi, allez
t-hercher tout de suite une bouteille de Silop'
CALMANT DE MME WINsLoW. Il sîoulag"ra
irméd'atement le pauvre petit malade-cela est
certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mrère au monde qui, ayant usé de
ce sirop, ne vous lira pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,
soulage l'enfant et rend la santé. Ses eff.ts
tienntnt de la magie. Il est parfaitemenit inof
fensif dans tous les cas et agréable à prendre. 11
est ordonné par un des plus anciens et des in-il
leurs médecins du sexe féminin aux Etat. Ut is.
Les instructions nécessaires pour faire us uge <lu
sirop sont données avec chaque bouteille. Exiger
le véritable qui porte le fac-simile deCiU RTlSe i
PERKINS sur li'enveloppe extérieure. En vente
chez tous les pharmaciens. 25 cents la hon.
teille. Se méfier des contrefaçons.

Toux. - Les Brown Bronchial 'rocue8s ui i
propres à guérir lt ToUx, le MAL DE GORGE,
'ENROUEMENT et les AFFECTIONs DES nION.

î;Hr.s. Depuis trente ans que ces TROCII S-
QUEs sont en usa e, ils n'ont fait qui- gagner
en populrité. Ce n'est rien le neir, ruais ils
ont été expérinen .és depuis bien longtemps et
ils ont mérité d'être rangée at nombre <le ces
rires remèdes qui procurent une giérison cer.
taine dans le siècle où nous vivons.

La GOge.--LEs TROcHIsQUEs DE BRoWN
POUR LE9 BRoNCHF3s agissent directement sur
les organes de la voix. Ils ont un effet extraot.
dirjaire sur tous les désordres de la Gorge et du
barynx, rétablissant le son de la voix éteinte,
soit par le froid ou par épuisement, et la rend
claire et distincte. les Orateurs et les Chan-
teurs reconnaissent l'utilité des TRocî HisQuEs.

Un iRUMES, une Toux, un CATARR9E tun
MAL DE GORGE 6xigent une attentién immé-
diate, vu qu'en les négligeant on petit devenir
pulmonaire à un degré incurable. " Lsas Tuo
CHIsQUES DE BROWN POUR LER BtoNCHEs'"
vous donneront toujours un soulagement. lé.
fiez-vous des contrefaçons, elles sont liès nui-
sibles. Les véritables ' Wrown's Bronchite
Tr phes" us vpndent seulempat p r oes,
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LIES ÉCECS

MoUTRÉAL. 4 novembre 18o.
Pour nuuvelles littéraire%, s'adresser à Mr le Dr T.

LAMOUREUX, 589, rue Ste-Oatherine.
Pour problèmes, parties, etc., à tr () T 'rKMPP..

698. ra St-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTEs
N. 244.--4M. F Dngas. N. O. Paquin, Montréal;

N P., Sorel ; A C., St-Jean ; V. Gagnon. F. Côté, Z.
Delaun-ais, Québec ; Trifluvien. Trois Rivières

CORRESPONDANCE.

J. W. S., Montréal.-Journaux reçus. Merci
L. O. P. Sherbrooke.-Vous aurez une réponse défi-

nitive dans quelqua j' tirs.

Révd F. X. B.. Saint-Hyacinthe.-Nous publirons
l'une de vos parties la semaine prochaine.

NOUVELLES.

-M. Judd doit faire la partie aven M. Starbuck en
décembre prochain, pour un enjeu de $250.

-Le match entre MM. Delmar et Jtidd est tixé pour
le m Is de janvier PS81, pnur un enjeu de VY.

-Jugement a été rendu dans le connonS de problèmes
du Canadian Spectator :1ler prix. Gemini; 2e, Stra.
tegy ; la série dite Gemini remporte aussi les prix pour
les milieurs 2e et 3e coups.

MAGNIFIQUE CHANcR. -A vendre un Iraité d'éc.hecs,
de 500 pages, par Philid-or, le célèbre n ître français ;
cet ouvrage, qui comprend aussi les traités ae Greco,Mtamma et Rty i.opez est offert pour la mt qui somme
de $2 50: le livre a ra expé lié franc de port. 'est une
exe.lente ovcasion de se procurer un onvrage de pre-
mière classe sur ls E-heas. Prière de .t'atresser au Dr
Lamoureux ou à M. O. Trempe

COMPOCITION DE PROBLÊMES.

L'idée de clouer les pièces est devenue très populaire
auprès de nos compositeurs modernes, qui onit rivalisé a
l'envi entre eux Y onr innover dans ce genre de omunpist-
tion, et t'on po 1ssède un grand nbi tire îlece- pmr ihlèmes
qui sont renarqnablîn par leur siibtilité et 1. ur proifon-
denr. A la vérité, le thème petit étre très varié, mai' il
a l'inconvénient d'exiger on nombre a'ssz ionsi-érable
de pièces pour être mis à exécution. Un 1 iè'e pa'rtiel-
lement clouée petit se inivoir sur 14i co' e te- i - pièce
c'ouante qu'elle peut tou.iiors rendr-. e' l'.n ipeut vrier
à l'i'îfini le but de ce sacrifice, ainsi que les échecs & dln-
ner. (Vir diagramme N . 246.l

PRO BLIPM E N . 24e.

Composé par M. S. LoYit, New.Jers"y.

NOIRS.

KNAM N<Sma, 0 M,

Las Blancs jouent et font mat en 2 coups.

La beauté de ce genre de compsition est relisusuée
par l'introlution de pèces intýrmé liaire' qilidolvent
dti«pa'iiî're avant que le pouvoir de la pième clouante
puisse être itili,é. J'a tévlobpplé celte idée dans le
diagramme No. 246. et je vais ,liecher 4 îibmniiitr-r la
richesse de ses atipliations (Voir diagrami- Ni. 2.7.)
-S. Loyt, in Chess Strategy.

IPRoBL3hL ME No. 247.

Composé p ir M. S. LOYO, New-Jersey.

NOIRS.

* A* MI

~M
IILAE M"

M~~ ni

Le. blancs jouent et font mal en 3 coups.

solutio.n duc probliéme %o. '24.
Bleaes.
1 F6eFR
2 D mat.

Noirs.
1 f

On lit souvent sur des tombes:
"'La moirt seule a pu nous- sépaer."

Or qruelqu'unî a vu dernièrement dans un ci.
metière:

lIi reposett Mme J. Leblanc et M. Lenoir,
son gendre. La niort seule a pu les réungý,"
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LE JEU DE DAMES

tareeser tutes les communications cncernant le Jeu
Dames à M. J.-E. T., bureau de L'Opinion Pu-

.qique, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS.

Bolintins justes du Problème No. 237

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R.-H Dents
Québe.:-N. Langlois. J. Lemieux, François Ber.

nard, P. L'Heureux.

PROBLAIME lso.239

Composé par M. P. D. Létourneau. North Brookieeld
Mass.

Nolas.

*NSUSEI NB

au emen ee

gitM egMM

BLANCS.
Les Blancs jouent et gagnent.

eolution du Probl

gnnt.

Les Blancs jouent
de

27 22
46 40
58 52
36 29
32 26
10 21
25 20
16 5

5 57
68 57 etra

sème No. 237

Les Noirs jouent
de

5 18
47 34
59 46
24 35
20 33
14 27
13 26
27 It
18 62

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 28 octobre 1880.
FARINE 8

Farine de blé de la campagne, par 100 lbo
Farine d'avoine ......................
Parlunede blé-d'Inde.................
Sarsin................................

GRAINS
B16 par minot ........-.................
Pois do ....................
3rge do ---... ....................
Avoine par 40Ibs.......................
Sarrasin par minot......................
Mil do ......................
Lin do .......................
B16-d'Inde do ....... ..........

c. $ c.
2 80 à 3 00
2 0 à 250
l 25 à 1 300 00 12 00

1 50 à 1 70
0 80 à O 90
0 75 à 0 90
0 35 à 0 40
0 45 a 0 50
3 00 3 50
0 00 à 0 00
0 70 à 0 75

LAITERIE
Bourrefrais à la livre................... 0 25 à 030
Beurresalé do ................... 0 20 à 0 22
Fromage à la livre .................... 0 13 àj0 15

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple............
Dindes(jeunes) do ....
Oies au couple...................
Canards au couple .....---.............
Poules do -...............
Poulets do ..................

LÉGUMES
Pommes au baril...........-.--........
Patatesau sac.........................
Fèves par minot..................
Oignons par tresse .....................

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple ..-..............
Pleuviers par douzaine..................
Bécasses au couple......................
PIgeonademestiques au couple ..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à a douzaine ...................

VIANDES
BSuf à la livre ........................
Lard do ...-..................
Mquton do ......................
Agneau do ....-.................
Lard frais par 100 livres.................
BSuf par 100 livres................
Lièvres..................................

DIVERS
Sucre d'érable à la livre.................
Sirop d érable au galon..................
Miel à la livre.......................
Rufs frais à la douzaine............
Haddock à la livre.....................
Saindoux par livre................
Peaux à la livre ........................

1 50 à 2 00
000 à 0 00
1 20 à 1 50
0 40 à 0 55
0 50 à 0 60
0 30 à O 40

2 00 à 2 75
0 45 à 0 50
1 20 à 1 40
004 à005

0 35 à O 40
0 50 à 060
0 00 à 0 00
o iO à 0 00
0 15 à O 20
0 75 à O'80
0 00 0 00

0 05 à 0 10
0 il à a 12
0 07 à 0 10
0 08 à O 10

17 50 à 800
5 50 à 7 00
0 00 à 0 00

0 08 à 0
080 à 1

0 18 à 0
0 il à 0
007 40

Marché aux lestiaaux
"ent, lrequalité, par 100 lbs. $ 55 00 à 7 50
Bruf, 2me qualité...--.............. 3 75 a 6 00
Va-bas àlait.....-................ 15 00 à25 00
Vaches extra.................. ....... 25 00 à 40 00Veeux, Ire qualit6................. 4 00 à 5'00
Veaux, 2meqUt6 ................... 2 00 à 3 00
Veaux, 3mequaM .... ..-......... 1 00à 200

Foin lre qualit6,par 100botes....... 0700 8 00
Pal9 a*quait...................... -% 00 à 6 00

tre Lmquali.................... La 00 à 4 00
EIne smeqal& ............ a 00 à 4 00 1

Décisions judiciaires concernant les
journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement

un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit on non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur eut conti-
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au io-
ment du paiement, qu'il ait retiré oui non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen.
taines de lieues le cet emdroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait de
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou (le changer de résidence et de laisser accumu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude.

PROVERBES

Acidité de l'estomac, mauvaise haleine, indiges-
tion et maux de tête facilement guéries par les Amers
de Houblon."

" Etu-liez les livres qui traitent des A mers de Hou-
blon, suivez les prescriptions, soyez sages, bien por-
tant et heureux."

" Si la vie vous est devenue à charge et que l'es-
poir ait fui loin de vous, faites uçage des Amers de
Houblon."

" Les organes urinaires affecte3t tout l'organisme,
et le seul remède qu'on puisse y apporter consiste
dans l'usage des Amers de Houblon, soyez-en cer-
tain@."

" Les Amersde Houblon n'épuisent ni ne détruisent,
lie rendent lasanté et donnent une vie nouvelle."

" Fièvres, calculs biliaires, lourdeurs et launisses
disparaissent en faisant usage des Amers de Hou
blon."

" Clous, boutons, rousseurs, rugosités de la peau,
éruptions, impuretés du sang sont guéries par les
Amers de Houblon."

" Le mauvais fonctionnement des organes urinaires
cause les plus dangereuses maladies, et ls Amers de
Houblon les guérissent toutes."

" Les Amers de Houblon sont plus efficaces que
tous les autres remèdes."

En vente chez tous les pharmaciens

LA POUIDRE ALLEMANDE
SURNOMMEETHECOOK'S FRIEND

NE FAILLIT JAMAIS
ET BT

Vendue chez tous les Epi-
0iers resnectables.

BC'vANIQUE

"Cours 916à, re de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA, sage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYà,, professeur de sciences naturelles
au collège de Montréal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, $1.20.-Par la poste, 81.30. 412.00 la don.
saine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches)
Cartonné, 400.-44.0O la douzaine. Le même, broché
300.-43.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CIE. DE LITHO. BUBLAND,

5 et 7. RUne Bleury.Montré. 1.

if, ~ ll1NIAI N IPIIN est autorisé à
rs .Ee DUNCAN SNI signer des con
trate pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUE,à nosplus bas rix, a ses Bu.N
reaux, an AS

4
0R HROUSE.1 -

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARI'ETTE.

Brochure de 94 pages grnd 8vo. Prix : 25 Contins.
Une remise libérale est Iaite.aux Libraires et aux Agents.

S'adresser A
LA CIE. DE LITHO. BULAND,

-i .t7. Rue Beury. Mostré ai.

RNA11D LU se trouve sur lailiasse, dans leO UBureaB d'Annonces de MM.. F. ROW ELL & CIE., (No. 10, RUE SPRUcE), où

les contrats peuvent y être pas-W

2OCaries-Chromo, Joli Bouton de Roes, ou 25 Devises
Florales avec nom 10 et.. -Cie. de Cartas NA8 -

SAU Naseau. N. V

B TESAgeat d'Annoncesm a 41,PARKRow (bé-

I oraumees, I hs as ••
1peume dans uIl ,a

CHEMIN 0E FER QImi0, & 0, Chemin de Fer du Pacifique Canadien

GHANGEMENT D'HEURES

A partir de Mercredi, le 23 JUIN 1880, les ti.ins
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXPRESS

Départ de Hochelaga pour
Hull...................1.00 am

Arrivée à Hull.............10.30
Départ de Hull pour Hoche-

laga.------...............
Arrivée à Hochelaga.......10.30 "

Départ de Hochelaga pour d
Québec..--...........6.00 pm1

Arrivée à Québec-.......... 8.00
Départ de Québec pour

Hochelaga......... 5.3 "
Arrivée à Hochelaga-......8.00 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pm
Arrivée à St. Jérôme...... 7.15
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga............ - -
Arrivee à Hochelaga.---.-.-.

8.39 am 5.15 pm
12.40 pm 9.25 pm

8.20 am
12.30 pm
Passager
de Nuit.
10.00 pm

6.30 am

5.05 pm
9.15 pm

03.00 pm
9.25 pm

9.30 pm 10.10 am
6.30 am 4.40 pm

MIXTE. -

6.45 am
9.0o "

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minuteselus tard.
g Sur tous les Trains pour Passager il y a des

magnifiques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québeo.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à4 p.m.

Tous les trains font leur parcours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GÉNÉRAL, 13 Place-d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacques, Montréal.
Vis-à-vis 1 Hôtel St. Louis, Québec.

L. A. SÉNÉCAL,

Surintendant-Général.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions pour la fourniture du ma-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro-
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année :

20 locomotives.
16 wagons de première classe, ou wagons-lits, selon

que pourra 1 exiger le Département.
20 wagons de seconde classe.

3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la voie.
2 charrues à neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra être manefacturê dans la Puissance du

Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa-
31fique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le ou après le 15ème jour de MAR14 prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifications ou autres
détvils.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
e PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février 1880.

AU CLERGE
LE PiROTESTANTISME jugé et condamné parle

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus.sion publiqne entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ UILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 8pg vo.--impresaion de luxe-brché.......$1.00

même par la poste.............................$L.0
S'adresser à

LA CIE. DE LrrHO. BUiIAD
aSet7, ue B leury, Maal

Soumissions pour matéril roulant

Le temps pour recevoir les soumissions pour fournir
le matéri«l roulant pour le Chemin de Fer du PacifiqueCanadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est de nouveau prolongé jusqu'au PREMIER
OCTOBRE prochain.

Par ordre,
F. BRAUN,

Secrétaire.
Dép. des chemins de fer et canaux,

Ottawa. 20 juillet 1880.

AVISI

The ScientificCanadian
PA TENT OFFICE RECORD.

qiette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup am&iorée durant l'année dernière et contientmaintenant les renseignements les plus RéCents et lesplus Utiles relativement aux Sciences et aux diversesbranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des On-viers du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la %mille. des deux sexes

TELLE QUE

,T TC U L T U RE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI.
QUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

TEE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointementavec le

.A.TEbTT OFFICE R.ElOOD
Contient 48 pages remplies des plus Belles Ilu.-trations et environ 125 diagramnznes de tous lesBrevets émis chaque mois en Canada; c'est une publication qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers dela Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIO NALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5 et7. Rue BLEURT,

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PIIOT0-ELECTROTYPIE
La Cie. Lithographie Burland,

No S6et 7, RUE BLEURT,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour faire des ELEC TRO.TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Grallrcs sur bois, on PhotogaIihics,
convenables pour être Imp rimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayal
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPlES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
lapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
recédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
ont les résultata sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE I

L'OrIMON PUBLUQUE est imprimée aux Nos.5 et 7, rue
Bieury, Montréal, an*dian par la Q9MAeMu DE
LIos4APaRE BUEIAND (Lmit'rJ

544

IE-R IRA VA IS
Adopté dans tous les Hôpitaux. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les Iédecins.

Contre ANHÉIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISENENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais (fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide; il n'a ni odeur, ni saveur et ne produit ni constipation, ni diarrhée, ni échauge-
ment, ni fatigue de l'estomac ; de plus c'est le seul qui ne noircisse jamais les dents.

C'est le plus économique des ferrugineux, puisqu'un flacon dure un mois.

DépetlGénéralàParis,13,r.Lafayette (près l'opéra) et toutes Pharmacies.
Bien se méfier des Imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre.

Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'4némie et son traitement.
A Montréal : MM LAVIOLETTE & NELSON.


